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LE 

NIAIS  DE  SOLOGNE, 

COMÉDIE:    , 

SCÈNE  PREMIÈRE.  „ 


Le  théâtre  représente*  un  saloo,  d'us  cfoé  est  on  bureau 
couvert  d'an  tapis  el  garni  de  cartons  j  da  l'autre  CM 
une  uble  1  déjeuner. 


DUYAL,  LINDOR.  , 

DUT1L 

Oui,  mou  cher  Lindor,  votre  cousin  Georget 
arrive  aujourd'hui  de  la  campagne  ;  j'ai  repu 
une  lettre  qui  me  l'annonce,  ainsi  que  le  tes- 
tament de  feu  votre  oncle.  Le  défunt  laisse 
tout  son  bien  entre  tous  et  le  cousin,  et  il  a 
fait  deux  parts  de  la  ferme  et  de  la  manufac- 
ture de  porcelatne.  Son  intention  est  que  tous 
choisissiez  à  l'amiable  ou  que  tous  les  tiriez 
au  sort..,  mais,  pour  ne  pas  léser  mes  Intérêts, 
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il  a  mis  ,  pour  condition  expresse,  que  celui 
de  vous  deux  qui  aurait  la  manufacture ,  se- 
rait tenu  d'épouser  ma  fille. 

LIKDOR. 

Vous  ne  devez  .pas  douter  de  mes  sentimens 
pour  elle. 

DTJVAL. 

Et  vous  devez  être  sûr  de  ma  préférence 
pour  vous. 

LINDOB. 

Oui,  mais  mon  cousin  aura  des  yeux  aussi, 
et  je  crains  bien  que  ceux  de  la  belle  Angéli- 
que ne  lui  fassent  préférer  la  manufacture. 

DUVll. 

Tranquillisez-vous  ;  j'ai  entendu  parler  de 
lui ,  et  je  sais  que  c'est  un  garçon  très-simple  , 
dont  nous  aurons  fort  bon  marché. 

LINDOR. 

Je  m'en  rapporte  à  vos  bontés  pour  moi  ; 
car  je  n'ai  que  vous  ici  pour  appui ,  votre 
épouse  ne  paraît  pas  m'y  voir  de  bon  œil  ; 
parce  que  ,  fort  de  votre  protection,  que  j'ai 
•  dû  croire  suffisante ,  je  n'ai  pas  fait  beaucoup 
de  démarches  pour  captiver  ses  suffrages. 

DU  VIL. 

Et  vous  avez  bien  fait,  mou  cher.     ' 


SCÈNE  I.  5 

LIKDOR. 

Votre  fille ,  de  même ,  ne  semble  guère 
répondre  à  mon  amour...  mais  j'ai  confiance 
en  yos  promesses ,  et  cela  me  soutient. 

DUVAl,  avec  suffisance. 

Et  il  ne  vous  en  faut  pas  davantage...  Outre 
l'autorité  que  je  pourrais  employer  vis-à-vis 
d'elles  ,  comme  chef  suprême  de  la  famille  , 
n'avons-nous  pas ,  dans  notre  esprit ,  des 
ressources  de  reste  pour  les  amener  à  notre 
but  ?  Il  ferait  beau  voir  que  deux  femmes  et 
un  imbécile  l'emportassent  sur  deux  hommes 
de  tête...  et  de  mérite  même;  car s  sans  vous 
flatter ,  je  vous  en  trouve  beaucoup ,  et  je 
m'y  connais. 

L1NDOR,  d'un  ton  fat  et  complimenteur. 

Je  n'ai  pas  eu,  jusqu'ici,  la  prétention  de 
m'en  croire;  puisque  vous  le  pensez,  je  dois 
me  persuader  qu'il  en  est  quelque  chose,  par 
respect  pour  vos  lumières ,  que  je  sais  aussi 
être  très-étendues. 

î)  V  V  A  L,  avec  ptésomptioo. 

Oh!  de  ce  côté-lA,  nous  ne  craignons  per- 
sonne ;  ainsi ,  mon  cher ,  attendons  votre 
cousin  Georget  avec  assurance ,  et  nous  sau- 
rons bien  le  décider,  de  façon  ou  d'autre,  à 
se  contenter  du  lot  de  la  campagne.  J 'entends ,  * 
je  crois,  ma  femme,  retirez-vous.  Je  vais  lui 
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donner  un  petit  avertissement  préliminaire  , 
afin  qu'elle  uit  à  disposer  de  sa  fille  selon  nos 
désirs.  , 

XIÎIDOIL 

Je  vous  laisse ,  et  je  remets  entre  vos  mains 
le  soin  de  mon  amour  et  de  mon  bonheur. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  II. 
DUVAL,  M-  DUVAL. 

DtJVAJ,. 

Mi  chère  femme  ,  je  crois  devoir  vous 
prévenir  qu'il  s'agit  aujourd'hui  d'une  affaire 
conséquente  pour  nous  ;  c'est  du  mariage  de 
notre  fille ,  un  rival  nouveau  va  venir  la  dis- 
puter peut-être  à  Lindor  ;  mais  je  vous  ai  fait 
connaître  mes  vues  sur  le  dernier ,  et  je  pense 
que  cela  doit  vous  suffire  pour  me  seconder 
dans  la  préférence  que  je  veux  lui  donner. 
J'ai  déjà  signifié  a  ma  fille  mes  volontés  à  ce 
sujet  ;  je  vous  engage  à  la  déterminer  à  les 
suivre,  et  je  me  flatte  que  je  ne  trouverai 
d 'obstacles ,  ni  de  votre  part,  ni  de  la  sienne. 

(  Il  sort.  ) 


SCENE  ne.  , 

SCÈNE    III. 

M™  DUVAL,  ftofe. 

Et  moi1,  je  demande  si  o'est  là  la  conduite 
d'un  tendre  époux.  «  Je  tous  ai  fait  connaître 
»  mes  Tues  ;  j'ai  signifié  mes  volontés ,  et  je 
»  me  flatte  qu'elles  ne  trouveront  pas  d'obs- 
»  tacles!  »  Oh! quand  un  père,  un  mari  parle 
de  ce  ton-là,  Je  crois  bien  qu'une  femme  et 
une  fille  ont  droit  de  se  raidir  contre  te  joug 
injuste  qu'on  veut  leur  Imposer.  Ah!  mon  cher 
époux!  vous  voulez  nous  traiter  en  esclaves! 
eh  bien  !  nous  vous  prouverons  peut-être 
que,  malgré  toute  la  supériorité  que  vous  vous 
croyez  sur  nous ,  les  femmes  ont  encore  du 
caractère ,  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'en  vous 
alliant  avec  votre  orgueilleux  protégé,  vous 
introduisiez  encore  un  maître  de  plus  dans  la 
famille. 

SCÈNE  IV. 

ftf™  DUVAL,  ANGÉLIQUE. 

iM   DUVAL. 

Vuhs,  ma  fille,  'je  suis  chargée  par  ton 
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père  y  do  l'engager  à  accepter  pour  époux  ce 
fat  de  Lindor,  ce  jeune  présomptueux,  qui  , 
fier  de  la  protection  de  mon  mari,  croit  t 'ho- 
norer beaucoup  en  acceptant  ta  main ,  et  qui 
n'a  pas  encore  daigné  nous  faire  la  moindre 
prévenance  d'honnêteté...  Parle-moi  franche- 
ment; quels  sont  tes  sentimens  pour  lui  ? 

AHOEL1ÇUB. 

Ma  mère  ,  j'ai  remarqué  ,  avec  autant*  de 
surprise  et  de  mécontentement  que  vous  , 
qu'il  crojt  nous  faire  beaucoup  d'honneuv  en 
«'alliant  a  notre  famille. 

Mmo    DU  VAX.. 

Eh  bien  !  ma  fille,  voici  le  moment  et  l'oc- 
casion de  nous  venger  l'une  et  l'autre ,  et  de 
punir  sa  présomption  ;  son  cousin ,  qui  a  les 
mêmes  droits  que  lui  sur  l'héritage  de  son 
dncle ,  va  venir  ;  ton  père  craint  qu'il  n'ait 
aussi  des  prétentions  à  ta  main  ,  et  moi ,  je 
t'engage  4  les  accueillir  favorablement. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  avoûrai  que  tout  cela  me  met  dans 
un  grand  embarras.  Mon  père  me  vante  sans 
cesse  l'esprit  et  le  mérite  de  Lindor ,  et  m'a 
assuré  que  son  cousin  n'était ,  au  contraire, 
qu'un  idiot  et  un  imbécile. 

W*   DU  VAL. 

Le  portrait  est  sans   doute  outré  des  deux 
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côtés,  mais,  quand  celui  qui  Ta  arriver  serait 
encore  plus  borné  qu'on  ne  nous  l'annonce , 
il  serait  encore  préférable ,  pour  toi ,  à  un 
homme  d'esprit  fat  et  dédaigneux,  qui  n'aura 
d'autre  désir  que  de  faire  peser  sur  toi  le  joug 
d'une  autorité  despotique.  Vois  ,, par  moi- 
même ,  combien  j'ai  eu  à  souffrir,  et  combien 
je  souffre  encore  avec  ton  père.  Ah  !  plût  au 
ciel  que  je  lui  eusse  préféré  un  garçon  simple 
et  ingénu,  comme  est,  dit -on,  celui  que 
nous  attendons.  Que  mon  exemple  te  serve  de 
Icfcon,  et  pense,  ma  fille,  que,  si  l'hymen  est 
un  lien  mutuel  de  complaisance  et  de  plaisirs, 
il  est  une  chaîne  perpétuelle  de  dégoûts  et  de 
douleur. 

SCÈNE  V. 

les  précédées,  GEORGET. 

GEORGET,  lentement. 

Ah!  Madame,  Mam'selle,  je  suis  ben  vot' 
petit  serviteur  par  moi-même. 

M*-   DU  VAL. 

Votre  servante ,  Monsieur.  Qu'y  a-t-il  pour 
votre  service? 

GEORGET. 

Jarni ,  c'est  ben  putôt  moi  qui  viens  pour 
être  au  vote  à  toutes  les  deux.  Je  viens  de  la 
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part  de  feu  mon  oncle  qu'est  mort,  pour  un 
testament,  dont,  ee  qn'on  m'a  dit,  que  mon- 
sieur Du  val  était  l'exécuteur. 

M**   DtViL. 

Àh  !  o'est  donc  tous  qui  êtes  monsieur 
Georget? 

GBORGBT. 

Oui,  Madame,  Georget-le-Mcnu,  comme 
on  m'appelle  cheux  nous  ;  mais  ici ,  Georget , 
rot'  serviteur  de  tout  mon  cœur.  , 

M"*  DO  VAL. 

C'est  trop  poli  à  vous ,  et  nous  vous  en  re- 
mercions. (Bas  à  Angélique.  )  Vois,  ma  iille , 
si  ne  voilà  pas  plus  d'honnêteté  de  sa  part  en 
deux  mots ,  que  nous  n'en  avons  reçu  depuis 
deux  mois  du  spirituel  Lindor. 

ANGELIQUE,  bn* 

Il  est  vrai  qu'il  a  l'accueil  bien  plus  préve- 
nant. 

GBOBGBT. 

Je  vous  dérange  peut-être,  Madame,  d'être 
venu ,  comme  ça ,  tout  fin  dret  cheux  vous  ; 
mais,  c'est  le  notaire  qui  m'a  t'envoyé;  et 
comme  je  ne  connaissais  personne  pour  vous 
faire  prévenir  de  mon  arrivée,  je  viens  faire  la 
commission  moi-même. 
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M"*   DU  VAL. 

Et  tous  nous  faites  plaisir;  je  suis  l'épouse 
de  M.  Du  val  et  voici  sa  fille  ;  el  nous  vous 
recevrons  aussi  bien  que  mon  mari  pourrait 
le  faire.  . 

CEORGET. 

Ah  I  vous  êtes  sa  feinme  et  sa  fille  ?  oh  ben  ! 
je  ne  pouvais  pas  mieux  tomber. 

M"*   DU  VAL. 

Dîtes-moi ,  Monsieur  :  savez- vous  le  con- 
tenu  du  testament  de  votre  oncle  P 

GBORCR4. 

Non,  pas  tout-à-fait,  sinon  qu'il  nous 
donne  tout  son  bien  à  partager  entre  moi  et 
un  cousin  que  je  dois  trouver  aussi  cheux 
vous ,  à  ce  que  le  notaire  m'a  dit. 

*••  DU  VAL*. 

Cela  est  vrai  ;  il  a  fait  deux  parts  de  son 
bien ,  et  vous  aurez  à  choisir  de  la  ferme ,  ou 
i    de  sa  moitié  sur  une  manufacture  de  porce- 
laine qu'il  a  ici  en  société  avec  mon  mari.    . 

.      :        GBOAGJBT.     , 

Ah  ben  I  oui  ;  mais,  pour  La  manufacture, 
je  ne  m'en  soucierais  déjà  pas  trop. 

Uw   DU  VAL. 

Bon  !  pourquoi  donc  cela  ? 
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GEO&GBT. 

D'abord,  parce  que  je  ne  me  connais  pas  à 
tout  ça  ,  et  que  je  connais  bien  mieux  la  ferme 
de  Pressigny  j  que  mon  onquc  avait  achetée , 
parce  que  c'est-lu  que  j'ai  été  élevé.  . 

ANGÉLIQUE,  avec  intérêt. 

Vous  avez  été  élevé  à  la  ferme  de  Pressigny? 

6B0R6BT. 

Oui  »  ma  belle  Demoiselle  ;  et  tout  fluet 
que  je  suis  resté ,  puisqu'on  m'appelle  comme 
je  vous  dis ,  Georget-le-Menu ,  c'est  bien  la 
grosse  Marie- Jeanneton  qui  m'a  nourri,  da? 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  ma  mère  !  C'est  aussi  ma  bonne  nour- 
rice. 

GB0EÇE.T. 

Oh  I  c'est  singuye? ,  ça  1  vous  avez  tetté  le 
moine  lait  que.  moi  1  Eh  hen!  j'/sr>  suis  b*jn 
aise.  Nous  sommes  donc  9  comme  ça,  comme 
qui. dirait  frère  et. sœur. 

MB*  DU  VIL, "t*»'*  sa  fille. 

Voilà  qui  se  rencontré  bien  pour  mon  pro- 
jet. (  Haut  à  Gtorget.  )  Eh  !  quelle  autre  rai- 
son encore  vous  dégoûterait  de  la  manufac- 
ture ? 
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GEORGBT. 

C'est  qu'on  m'a  dit  que  faudrait  épouser 
une  fille  pour  l'avoir  ;  et  ,  ma  fine ,  moi ,  je 
ne  sais  pas;  mais  je  craindrais  de  prendre  une 
demoiselle  de  Paria. 

«*•  BUVJLL. 

Pourquoi  donc  ? 

GEOBGET. 

Parce  qu'on  dit,  conime  ça ,  qu'ailes  sont 
impérieuses  ,  et  quelles  mènent  leurs  maris 
par  le  nez.  '"": 

Elles  ne  se  ressemblent  pas  toutes,  et  vous 
pourriez  bien  rencontrer. 

GEORGBT. 

Oui ,  ça  se  pourra^  mais  y  a  de  l'hasard  à 
ça....  et  mot,,  je  ne  suis  pas  hasardeux  du 
font.  {Avec  une  galanterie  ingénue.)  Si  c'était, 
par  exemple,  .une  demoiselle  comme  Vlà  c'te 
belle  demoiselle  Jà  ,'  qii'est  ma  sœitr;,  je  n*au- 
rais  pus  dé  peur  du  .tout ,  et  jfe  dirais  bien 
vite /oui.  v  v; 

m"*  du  Vil. 

*       -  «  • 

Bon!  qu'est-ce. qui, vous  rassurerait ^sitôt 
vis-fc^s,  d'elle  3    ,'•'.,;.'  \.       ,'     .;.•,', 
V»ri4tft.  3.  a 
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6B0BGBT.  , 

Parce  que  c'est  pas  le  lait  de  h  ville  qu'elle 
a  sucé,  elle,  qui  rend  les  gens  fiers  ;  c'est  c'ti  - 
là  de  la  campagne,  comme  moi;  et  par  ainsi, 
aile  doit  être  douce  et  bonne  comme  moi..,, 
pas  vrai ,  ma  belle  petite  sœur. 

ANGiLIQUJB. 

Monsieur,  on  ne  m'a  jamais  fuit  le  repro- 
che d'être  méchante. 

«■•  DU  VAL. 

Eh  bien  !  mes  enfans ,  c'est  comme  un  coup 
de  la  Providence,  qui  vous  destinait  l'un  à 
l'autre...  oui ,  mon  cher  ami,  la  fille  qui  doit 
accompagner  le  choix  de  la  manufacture',  est 
celle-ci  même ,  votre,  sœur  de  lait  ;  et  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  mériter  de  l'avoir  pour 
votre  partage. 

GBORgfeT. 

Oui  dà  !  oh  ben,  jarni  !  je  la  choisis  ;  et , 
sans  éplucher,  davantage  les  deux  parts  de  la 
succession  ,  je  prends  U  manufacture  ,  puis- 
que c'est  la  main  de  Miim'selle  qui  en  fait  le 
gros  lot.  {Il  va  pour  lut  prendre  la  main ,  ma- 
dame Duval  l'arrête.  ) 

H"*   DUVAL,  Il  Angélique. 

J'espère ,  ma  fille,  que  tu  ne  me  démentiras 
pas  dans  la  promesse  que  je  fais  à  Monsieur. 
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iH G ÉLIQUE,  modestement. 
Ma  mère!... 

GBORGBT,  l'interrompant. 

Ah  ben  !  je  voudrais  ben  voir  qu'aile  refuse- 
rait un  bon  frère,  le  nourrisson  de  Marie- 
Jeanneton  !  je  dirais  do  ne  qu'ai  le  serait  fi  ère  et 
qu'aile  renierait  son  lait  !...  Allons,  ma  bonne 
petite  sœur ,  puisque  votre  maman  le  veut 
ben ,  dites-moi  ben  vite  oui  aussi  ;  et  je  m'en 
vas,  tout  de  suite,  trouver  votre  père  pour 
que  ça  soit  une  affaire  finie. 

M**    DUVAL. 

Oh  !  n'allés  pas  si  vite  ;  quand  nous  serions 
tous  les  trois  d'accord ,  je  dois  tous  prévenir 
qu'il  y  aurait  encore  des  difficultés  à  lever. 

GEOftGBT. 

Bah  ?  de  queu  part  donc  ? 

*■•  DU  Vit. 

C'est  que  mon  mari  protège  votre  cousin , 
et  qu'il  veut  lui  donuer  la  préférence  sur  vous 
pour  ma  fille. 

ceorget. 

Et  si  votre  fille  veut  me  la  donner,  à  moi  ? 
h  suis  le  maître  de  choisir  d'abord ,  parce 
que  je  suis  le  plus  aîné  d'un  an  au-dessus  de 
c't'aute  cousin  là,  quoique  je  ne  Taie,  jamais 
vu. 
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ÏM   DVT41. 

Cela  ne  vous  avancera  pas  davantage  :  le 
testament  porte  que  votre  choix  doit  se  faire 
ù  l'amiable,  ou  bien  que  vous  tiriez  au  sort  ; 
et  mon  mari,  ainsi  que  votre  cousin,  se  fon- 
dent sur  votre  bonne  foi  et  votre  ingénuité, 
pour  avoir  décidé  d'avance  qu'il»  vous  trom- 
peraient. 

ÇEO&GKT. 

Ah!  me  tromper!  I  me  prennent  donc  pour 
un  [nigaud,  pour  croire  qu'i  me  tromperont 
comme  ça?  Mais  c'est  que  j'ai  des  yeux,  dà  l 
et  de  bons  eucore  ! 

MM   DU  VIL. 

Pardon  ;  mais  ils  osent  dire  hautement  que 
vous  êtes  extrêmement  simple  et  sans  malice, 
et  c'est  là-dessus  qu'ils  établissent  leurs  espé- 
rances. ' 

GEOBGBT,  riant ,  mais  piqué. 

Âh  !  je  suis  simpe ,  moi  !  et  i  croient  ça!... 
Àh  ben!  c'est  ben  le  contraire  de  ce  qu'on  dit 
cheux  nous  ;  car  onf  m'y  appelle  encore  pus 
souvent  Gcorget-l'Éveillé ,  que  Georget-le- 
Meou,  voyez-vous. 

MB*   DUYAL. 

Je  vous  dis  tout  cela  pour  vous  prévenir; 
ainsi,  tenez- vous  bien  en  garde,  et  comptez 
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d'avance  sur  les  dispositions  les  plus  favora- 
bles ,  tant  de  ma  ûlle  que  de  moi. 

G  E  OR  G  ET,  piqué. 

Jarni  !  je  suis  bien  aise  de  savoir  que  je  suis 
ftimpe....  C'est  que  j 'avons  l'air  comme  ça, 
nous  autres;  mais  i  ne  faut  pas  s'y  lier, 
voyex-vous;  car,  comme  on  dit,  je  prenons 
les  pièces  de  deux  sous  pour  six  liards...  Ah 
ben  !  je  les  attraperai  encore  bien  mieux  ,  car 
je  vas  faire  semblant  d'être  encore  ben  pus 
simpe  qu'ils  ne  pensent ,  ça  fait  qu'ils  se 
méfieront  ben  moins  ,de  moi ,  et  que  je  verrai 
tout  ce  qu'ils  ont  a*ans  l'a  me. 

M°"   DUVAL 

Mais  cela  n'est  pas  si  mal  vu ,  et  je  com- 
mence à  croire  qu'ils  pourraient  bien  être 
dupes  de  leurs  préventions  contre  vous.  Je 
vous  recdmmarfde  de  la  prudence,  toujours, 
et  de  ne  rien  faire  avec  eux,  sans  me  consùlteï 
auparavant,  sur  tout  ce  qu'ils  vous  propose- 
ront. 

GEORGET. 

Oui,  i  faut  faire,  comme  on  dit,  une  clique 
entre  nous  trois;  et  pour  qu'ils  ne  s'en  doutent 
pas,  j*ai  mëniement  l'en  vie  de  farre  semblant 
de  ne  pas  aimer  vatfe  fille.  ' 

m"*  bnvAL. 

C'est  encore  une  bonne  idée  ;  cela  fait 
qu'ils  la  tourmenteront  inoins. 
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GEOBGBT. 

C'est  ça....  jusque  ce  que  je  trouva  ma 
belle  a  damer  le  pion  à  mon  cousin.  Ainsi  v'ià 
qu'est  dit.  (A  Angélique.  )  Et  ne  tous  fâchez 
pas,  Mam'selle,  de  tous  les  mensonges  que 
tous  m'entendriez  dire  contre  vous ,  parce 
qu'i  n'y  aura  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ça. 

ANGÉLIQUE,  riant. 

Me  voilà  prévenue ,  et  mes  oreilles  ne  se- 
ront pour  rien  dans  vos  conversations. 

GEORGET. 

Au  contraire,  jarni!  pus  que  j'en  dirai  du 
mal ,  et  pus  que  ça  sera  signe  que  je  vous 
aimerai. 

ANGÉLIQUE 

Soit ,  je  tâcherai  de  m'accoutumcr  à  ces 
preuves  d'amour  là. 

H**  DUVAL 

Je  vois  venir  mon  mari  ;  ma  fille ,  retirez* 
vous  ;  je  vais  lui  présenter  votre  futur. 

GEOA0ET. 

Au  revoir,  ma  petite  sœur,  et  soyez  sûre 
que,  malgré  les  malins,  votre  petit  frère 
sera  bientôt  votre  petit  mari. 

(Angélique  t'en  va.) 
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'scène  VI. 

DU VAL,  M-  DUVAL,  GEORGET.    ' 

M**  DUVAL,  â  son  mari.   ' 

Mon  ami,  voilà  monsieur  Georget  que  vous 
attendiez.    ^ 

DUVAL,   âGeorget. 

Ah!  mon  cher  enfant,  soyez  le  bien  venu , 
j'avais  beaucoup  d'amitié  pour  votre  oncle, 
et  je  pense  que  vous  m'engagerez  à  n'en  avoir 
pas  moins  pour  vous. 

G  E O  &  G  ET  ,  affectant  no  air  plus  gauche. 

Monsieur,  ça  vous  plaît  à  dire...  et ,  pour 
moi ,  je  vous  aimerai  ben  aussi  ,  sané  vous 
connaître,  parce  que,  comme  je  dis,  moi, 
l'aime  tout  le  monde  ,  déjà* 

DUVAL  ,  ironiquement. 
Votre  compliment  est  très-flalteur.  (Bas  à 
sa  femme.  )  Oh!  qu'il  est  imbécile  ! 

Mmc   D  U  V  A  L  ,   bas  à  son  mari. 

Oui,  je  m'en  suis  déjà  aperçue.  ^ 

DUVAL,  à  Georgct* 

Comptez-vous  faire  un  long  séjour  dans 
ce  pays  ?.. 
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GEOAGET.  v 

Moi  !  .oh  !  non,  ma  fine,  et  sitôt  que  j'aurai 
fini  les  affaires  de  la  succession  de  mon  on- 
cle, je  m'en  irai  bien  vite,  car  Je  m'ennuie 
déjà  ici. 

DU  Y  AL,  à  part ,  piqué. 

Oh!  le  grossier  nigaud  !  va,  tu  m'ennuies 
déjà  bien  de  même.  (Bas  à  sa  femme.)  Je 
pense  qu'un  gendre  comme  celui-là  ne  vous 
flatterait  guère  ? 

M*0    DU  VAL  ,  basa  son  mari. 

11  ne  prévient  guère  en  sa  faveur.  (Bas  à 
Georget,  )  A  merveille  ! 

CEOBGBT,  bas  à  madame  Daval. 

Oh  !  je  lui  en  dirai  bien  d'autres, 

DU  Vit,  h  Georget. 

Mais  le  testament  ne  vous  tiendra  pas  long- 
tems  ,  ,et  une  fois  votre  choix  fait,  vous 
serez  libre  de  prendre  votre  parti. 

GEORGET. 

Tant  mieux!  nous  ne  languirons  pas.  Mais 
j'ai  un  certain  cousin  dans  le  monde,  il  faut 
qu'il  soit  ici  pour  que  je  choisissions* 

DU  VA  t. 

Oh!  vous  le  verrez  bientôt,  et  j'espère  que 
dans  la  journée  votre  affaire  sera  terminée  avec 


£K* £*!«£.    Vit  II 

lui ,  (  A  part.  )  et  que  je  serai  débarrassé  de 
toi.  -.    }    '  .  •     ..  ,    .  , 

GBORGET., 

C'est  ça  que  je  demande...  Ah  ça!  mais, 
dites-moi  donxyMoqsieur,qu'étiezi'ami  de  mon 
oncle ,'  est-ce  qu'en  attendant  ce  cousih-là  , 
je  ne  pourrais  pas  déjeuner  ici,  à  compte  sur 
la  succession  ? 

.DXJVAt. 

Àh  !  vous  m'y  faites  penser ,  et  tous  le  de- 
mandez si  poliment,  qu'on  ne  peut  pas  vous 
le  refuser.  Je  vais  vous  faire  servir,  et  vous 
envoyer  votre  cher  cousin.     \ 

'     GBORGET. 

Oh!  cher!...- oui,  pour  ce  qu'il  me  coûte, 
si  la  bonne- heure* ;  car  il  me  prend  la  moitié 
de  mon  héritage;  uoaisça  m'est  égal,  quand 
j'aurai  mon  autre  moitié ,  je  ne  penserai 
plus  à' lui.' 

D  ç  V  Jk  L ,  à  part. 

.  Quel  original!  il  est  encore  plus  bête  qu'on 
ne  me  l'avait  annoncé.  (  Haut.  )  Àh  !  dites- 
.donc ,  Monsieur ,,  comme  vous  me  paraissez 
déterminé  |à  vous  en  retourner  tout  de  suite, 
ce  n'est  pas  la  peine  que  je  vous  fasse  préparer 
une  chambre  \ 

GBORGET. 

Oh!   qui  est-ce, qui  sait  cela?  je  suis  si 
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abjiné  de  cette  diable  de  rouie ,  que  j'aurai 
peut-être  envie  de  me  reposer ,  ainsi  autant 
yaut-i  que  ca'soit  chez  vous  qu'à  l'auberge. 

DU  VAL,  Il  part. 

11  ne  lâche  pas  un  mot  qu'il  ne  dise  une 
sottise.  (  Haut.  )  Bien  de  l'honneur  que  vous 
nous  faites,  de  nous  donner  la  préférence. 
Vous  êtes  donc  fatigué  du  carrosse  ? 

GBORGEÎ. 

Oui ,  du  carrosse  !  c'est  bien  un  roulicr  qui 
m'a  amené  !  fui  trouvé  une  guimbarde  , 
où c'  qu'y  avait  un  grand  panier  dessus,  tout  en 
haut ,  avec  de  la  paille  ,  où  c'  que  je  me  suis 
empaqueté  dedans  ;  et  puis  ,  pendant  que  le 
roulier  dormait,  et  moi  aussi,  les  cahots  ont 
fait  dégringoler  le  panier,  et  puis  moi  avec.  - 

DUT1L 

*  Vous  avez  donc  achevé  votre  somme  dans 
une  ornière  ? 

GEOBGET. 

Bah!  la  secousse  m'a  bien  réveillé,  peut- 
être;  et  je  me  suis  trouvé  là  avec  le  cou 
tordu ,  et  les  reins  brisés ,  et  puis  un  contre- 
coup dans  les  jambes ,  que  je  ne  pouvais  pas 
marcher  avec. 

Mmt  DCVAL. 

Âh!  mon  Dieu!  quel  malheur!...  comment 
avei- vous  donc  fait  pour  vous  tirer  de  là  ? 


SCÈNE  Vï.  a3 

GB0B6EI* 

Eh  bien  !  j'ai  crié  comme  un  beau  diable  , 
tant  que  le  rouiier  est  revenu,  chercher  son 
panier. 

hVYKU 

Et  il  vous  a  remballé  dedans? 

C-BORGBT. 

Ça  n'est  pas  vrai,  je  ne  l'ai  pas'  voulu  ; 
mais  il  m'a  rattaché  sur  un  des  chevals  de 
devant,  où  c'que  j'ai  l'été  encore  si  ben  escoué 
et  écorché  loqt  du  long,  sous  votre  respect, 
que  j'ai  donné  au  diantre ,  les  rouliers ,  les 
paniers,  les  chevals  et  votre  peste  de  pays 
que  j'ai  t'eu  tant  de  mal  à  venir  chercher. 

.   DUVil,  •  ;     \ 

Bien  obligé  pour  tout  ce  monde -la;.... 
Gomme  ça  ,  vous  avez  fait  un  joli  petit 
voyage  ? 

CEOBGET, 

Oh  1  mais  ce  qui  me  console  ,  c'est  qu'on 
n'hérite  pas  tous  les  jours  >,  et  que  je  vas  avoir 
de  quoi  me  faire  reposer.       . 

DU  VAL.    ;  .       •       i 

Vous  avez  raison.  Ma  femme,  allez  ordon- 
ner le  déjeûner  de  Monsieur  ;  et  moi  je  vais 
prévenir  son  cousin  de  sa  bonne  arrivée. 

(Il  sort.) 
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M™'   D  C  T  À  L  ,  bas  h  Georgct. 

Vous  avez  bien  fait  «le  demander  une  cham- 
bre ,  parce  que  l'affaire  pourrait  traîner  plus 
long-tems  que  nous  ne  croyons. 

GBÔRGtfr. 

Je  l'ai  bien  fait  exprès ,  et  Je  ne  vent  pas 
démarrer  d'ici  quq  quand  .nous  aurons  gagné 
le  dessus. 

(  Mndqme  Du  val  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 
GEORGET, 

Ah!  i  me  croyoni  bête',  ces  gens-là,  c'est 
ce  qui  me  tient  au  cœur;  et  je  veux  faire  voir 
à  ces  beaux  esprits  de  la  ville ,  que  les  ni- 
gauds de  la  campagne  peuvent  encore  qiiewH 
quefois  leur  en  revendre.  Voilà  déjà  que  je 
connais  le  père,  et  tout  malin  qu'il  est,  je  le 
terrai  encore  venir  c'ti-là ,  et  je  crals  ben 
môme  que  cVst  lui  qu'  est  déjà  dupe  avec 
moi  ;  reste  donc  à  connaître  le  cousin ,  et  ça 
ne  sera  pas  long,  puisqu'il  a  dit  qu'il  allait  me 
renvoyé/.  Ah!  le  v'ty  apparemment. 
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SCÈNE  VlIIi  ï 

GEORGET,    LUCAS,  posant  one  cafetière,  deim 
tasses  et  des  serviette*.  '• 

LU  C  AS  9    posant  le  déjeuné  et-*?ancant  la  table. 

Mohsiiua  v'ià  vot  déjeûné, 

CBOBGBT  ,  fi  part, 

Ah  !  i  fait  mine  de  ne  pas  savoir  que  c'est 
moi  ;  c'est  déjà  ane  finesse.  .FautTi  faire  voir 
que  je  n'en  sommes  pas  la  dupe.  (  Haut.  )  Eh 
ben  1  mon  cher  cousin  «  tous  faîtes  semblant 
de  ne  pas  me  reconnaître?...  quoique  vous 
ne  m'ayez  jamais  vu ,  tous  sayçz  toujours 
ben  que  c'est  moi  ?     v 

LUCAS?   surpris  et  regardant  de  tout  côtés, 

Eh  ben  I  à  qui  donc  qu'il  en-  a ,  lui ,  avec 
son  cousin? 

CEORCET,  a  part. 

Bon  !  je  l'embarrasse  déjà ,  voyez -rôtis. 
(  Hétftt.  }  Allons,  allons,  embrassons- nous 
pour  la  première  fois  ;  el  pis,  j'allons  faire 
connaissance  on  déjeûnant  epsemble. 

LUCAS. 

Ehl  mais,  jarnigoi!  c'est  donc  à  moi  que 
tous  parlez  ? 

Yiriétfs.  3.  3 
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GBOBOBT. 

Pardine  J  a  qui  dono ,  puisque  Je  dis  mon 
cousin? 

LUCAS. 

Ah!  c'est  que  jusqu'à  présent ,  je  ne  nous 
en  connaissions  pas  de  cousiu. 

GBORGBT,  a  part. 

I  veut  me  yoîr  venir;  mais  je  tas  bentôt 
savoir  s'il  a  pus  d'esprit  que  moi.  (  Haut.  ) 
Jih!  ni  moi  non  plus,  donc;  mais  putsqu'i 
faut  que  je  partagions  c'Le  successipn-la.de 
mon  oncle ,  i  faut  ben  que  je  vous  recon- 
naisse. 

LUCAS,  bonnement. 

Ah!  si  vous  voulez  me  reconnaître  pour 
partager  une  succession ,  j'y  consentons  ftout  ; 
mais  savoir  si  le  mort  et  les  vivans  s'accom- 
moderont de  tout  ça  ? 

CBORGBT. 

Et  pisque  j'en  suis  d'accord,  personne  n'y 
peut  trouver  à  redire.  Mais,  mon  cousin,  ne 
tuiles  pas  de  finesse  avec  moi  ;  allez,  parlez, 
comme  je  fuis ,  à  la  bonne  franquette ,  et  em- 
brassons-nous pour  commencer  la  connais- 
sance. 

LUCAS. 

Soit,  morgue!  embrassons •  nous,   {lis 
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s'embrassent ,  A  part.  )  Vlà  un  homme  de 
bonne  amiquié. 

GEO  B  G  ET,  s'aeseyaot. 

Assoyez-vous  donc. 

LUCAS*  s'MieyinL1 
Je  le  voulons  ben  itout. 

GEOACBT,  assis. 

Ah  ça,  dite* -moi,  cousin  :  dans  vot'  part 
de  l'héritage  est-ce  la  manufacture  que  vous 
voudriez  choisir,  ou  ben  si  c'est  la  ferme? 

LUCAS. 

Eh  !  ventregué!  je  choisirons  tout  ce  qu'on 
voudrait.. .  Mais  auparavant  tous  ces  choisisse- 
mens-là ,  dites-moi  donc ,  vous-même ,  par 
queu  côté  que  je  sommes  cousin? 

GtOBGBT,  âpart. 

Ah!  queu  frime  qu'i  croi  donc  me  faire, 
c'ti-là  ?  mais  je  vas  le  mettre  au  pied  du  mur. 
(  Haut.  )  Ecoutez  donc ,  cousin  ,  quoique  je 
ne  soyons  qu'un  nigaud  de  la  campagne ,  je 
voypns  bien  que  vous  voulez  vous  rire  de 
moi. 

LUCAS,  franchement. 

Par  ma  fi  !  je  ne  savons  pas  d'où  que  vous 
êtes  nigaud,  si  vous  l'êtes;  mais  je  sommes 
de  la  campagne  itout ,  et  mon  maître ,  mon- 
sieur Du  val,  ne  m'a  pas  du  tout  averti  qu'  vous 
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étiez  mon  cousin,  ni  que  j' ayons  d'héritage  à 
partager. 

GB0RGET. 

Comment  !  tous  n'êtes  pas  le  neveu  de 
monsieur  Guillaume  Gëorget-le-Gros,  natif 
de  Sologne, ,  qui  rient  de  mourir? 

lccas. 

Non,  morgue!  je  sortîmes  Lucas  tout  court, 
natif  de  Yaugirord;  je  n'avons  pas  d'onqiie  à 
Sologne,  et  je  sommes  tout  bonnement  le 
jardinier  de  monsieur  Duval. . 

GB0EGB1. 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire  !  (  À  part.  ) 
quiens  !  moi  qui  croyais  qu'i  voulait  m'éprou- 
ver,  là.  (  Haut.  )  Oh  ben!  je  ne  tous  retiens 
pas,  vous  pouvez  aller  à  votre  besogne. 

L  V  G  A  S  ,,  quittant  son  siège. 

Bon,  c'est-à-dire,  que  vous  ne  mlovitez 
pas  à  votre  déjeûné,  donc? 

GEOBGET. 

Non  pas,  pisque  vous  n'êtes  pas  mon  cou- 
sin. 

LUC  18. 

Ah  !  i  n'y  a  que  pour  les  parcns?  (  A  part.  ) 
Je  nous  doutions  ben  que  toute  c'tc  politesse- 
là  s'en  irait  en  fumée.  [Haut.  )  Eh  ben,  Mon- 
sieur, permetrrz-nous  du  moins  l'honneur  de 
'  vous  servir,  là,  sans  ûtre  de  la  famille.  (  // 
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lui  verse  le  chocolat*  )  Tenez ,  avalez-moi  ça 
tout  de  suite  ;  car  nos  comptiniens  île  pareil- 
tage  l'ont  déjà  ben  refroidi. 

GEORGET. 

Oh!  oh!  queo  que  c'est  que  ça? 

&UCAS. 

Diante!  c'est  du  chocolat  du  déjeûné  de 
Madame.  I  n'y  a  que  des  richards  ou  des  hé- 
ritiers qui  boivent"  de  ça. 

GEORGBT. 

Ça  n'a  pas  trop  bonne  mine,  ppurtant;  c'est 
tout  noir. 

LUCAS. 

C'est  égal,  allez;  ça  garnit  ben  un  estomac. 

G  E  OR  G  ET,  boit,  se  brûk»-^  jeUe.U  tasse  â  terre. 

Le  diable  t'emporte  avec  la  garniture  d'es- 
tomac! tu  me  dis  que  c'est  froid  »  et  ça  m'a 
rôti  toute  la  langue. 

I.U.C4S*  ramassant  les  début  de  la  faste. 

Ah  l'janxiombflle  !  v'tà  du  profit  pour  -la 
manufacture  de  porccline  ! 

GEOBGET. 

Varl'eB -bcfi *îte  me  chercher  «in  autre  dé- 
jeuné que  ça. .; 
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1DCÀS. 

Eh  bent  dame!  queu  que  vous  voulez  donc 
avoir  de  mieux? 

GBOEGET. 

Je  veux  du  vin  doux  et  un  quartier  de  lard. 
Fais-m'en  cuire  tout  de  suite,  et  j'irai  le  man- 
ger à  la  cuisiue 

LUCAS. 

,  Bon!  comme  ça,  i  ne  faudra  ni  nape,  ni 
serviette. 

(  Il  emporte  les  restes  do  déjeune.  ) 

GBORGBT,  s'essuyaot  la  bouche. 

La  peste  soit  du  déjeuner  de  Madame  !  J'aime 
encore  mieux  c'tilà  de  nos  valets  de  ferme. 

SCÈNE  IX. 

GEOKGET,  LINDOA. 

UHDOB  »  d'un  ai*  fat  et  empressé*. 
Mo*  cher  cousin ,  soyex  le  bfen  venu. 

OBOBGBT. 

Et  vous,  le  ben  rencontré.  (  A  part.  )  Ah I 
le  v'ià  doncl  jarni  I  je  ne  croyais  pas  avoir  des 
pureus  si  ben  attifés  que  ça ,  moi. 


SCÈNE  IX.  3i 

1 1 H  D OR  ,  avec  suffisance. 

Je.  nie  félicite ,  mon  cousin  ,  du  bonheur 
qui  me  procure  l'avantage  de  faire  connais- 
sance avec  yous.  \ 

GEOHGET,  âpart. 

Oh!  oui!  v'ià  un  parlementage  qu'est  ben 
différent  de  c'tiià  du  jardinier.  (Haut.)  Mon 
cousin  je  suis  ben  enchanté  aussi  de  ce  que  c'est 
tous  que  je  vois  là...  mais ,  comme  je  ne  suis. 
pas  encore  estylé  avec  le  biau  monde,  ça  fait 
que  je  ne  sais  pas  encore  non  pus  comment  ré- 
pondre à  l'honneur  de  votre  politesse. 

11 H  D  0  H  ,  d'un  air  de  protection. 

Je  ne  tous  demande  que  de  l'amitié,  et  je 
tous  offre  la  mienne  avec  bien  du  plaisir. 

GEOAGBT,  à  part. 

Oui  9  tu  me  l'offres  ;  mais  tu  n'as  pas  envie 
de  me  la  donner.  (  Haut.  )  C'est  bien  de  la 
grâce  que  tous  me  faites;  et  d'abord  que  tous 
êtes  le  neveu  de  mon  onque ,  quoique  mon 
amiquié  soit  peu  de  chose ,  elle  tous  est  due 
tout^entière. 

lihdob. 

Monsieur  Durai  m'a  dit  que  tous  ne  tous 
trouTÎez  pas  à  votre  aise  ici ,  et  que  votre  in* 
tention  n'était  pas  d'y  rester  long-tems. 

CBORGET,  âpart. 

U  voudrait  déjà  que  je  soi*  parti,  et  que  je 
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lui  laisse  la  manufacture.  (Haut.  )  C'est  vrai , 
cousin,  que  je  suis  plus  sans  -gêne  dans  not' 
campagne  ;  mais  comme  faudra  faire  un  par- 
la ge  ,  si  la  manufacture  me  tombe ,  faudra 
ben  que  je  jm 'accoutume  par  ici.  (  A  part.  ) 
Voyons  un  peu  comment  qu'il  va  prendre 
c*  t' amorce-la  ? 

L1NDOB. 

Mais  ,  est-ce  que  vous  auriez  plus  de  goût 
pour  ce  partage-là  que  pour  celui  de  la  ferme? 

GBORGET. 

Dame!  moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  peut  va- 
loir l'une  et  l'autre ,  ce  n'est  que  ça  qui  me 
déciderait. 

LIRDO&,  à  part» 

Déjà  une  preuve  de  gaucherie,  de  i n'a- 
vouer cela,  j'en  saurai  profiter.  {Haut.  )  Je 
ne  sais  pas  plus  que  vous,  ce  que  vaut  la  ma- 
nufacture ;  mais  moi ,  si  elle  vous  tente ,  je 
préférerais  la  ferme.  (  A  part.  )  Il  va  croire 
qu'elle  vaut  mieux. 

6E0R6BT,  A  part. 

Vous  voyez  la  malice j  v'U  un  hameçon  qu'il 
me  tend  aussj,  lui  ;  fesons  semblait  t  de  l'ava- 
ler, (  Haut.  )  Mon  cousin,  j'y  ajlona  de  bonne 
foi ,  et  si  vous  me  laissiez -le  choix*  je  préfé- 
rerais toiit  bonnement  celle-là  des  deux  parts 
qui  vaudrait  le  mieux. 


SCÈNE  x.  n 

SCÈNE  X.    " 

LES    PRécÉDESS,    j^UVAL. 

Eh  bien-!  iné&.jeoers  enlan|  ?  je  suppose 
que, dans  les  dispositions  favorables  où  vous 
êtes  l'un  pour  l'autre,  deux  mots  out  suffi 
pour  vous  accorder. 

LIWDOB. 

Oh  !  oui  ,  moi ,  d'ailleurs  ,  je  donnerai 
l'exemple  à  mon  ehertsousîu ,  et  je  ne  voudrai 
que  ce  qui  lui  fera  plaisir. 

CXOBGKT,  li  part ,  pendant  qu'ils  se  font  dos  lignes 

Justement,  c'est  ce  qua  je  voudrais  avoir 
qu'il  voudrait  avoir  aussi,  lui;  il  nu  croit  pas 
que  je  l'entende  si  bien. 

DXJVAi. 

En  ce  cas,  allez-vous  en  tous  deux  chez 
mon  notaire,  prendre  les  deu£  pont  rats,  que 
je  lui  ai  dit  de  préparer  suivant  les  Intentions 
du  testateur.  Mon  cher  Lindor,  votre  cabrio- 
let est  à  la  porte ,  conduisez-y  votre  cousin; 
vous  achèverez  de  vous  concilier  eu  route. 
(  Bas  à  Linder.  )  Je  veux  l'éloigner  pour 
achever  de  disposer  ma  fiUe  ca  votre  faveur. 
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II  WD  OR,  bastDtml 

C'est  fort  bieo  ?u.  (  A  George  t.  )  Venez  , 
mon  cousin. 

(  Il  sort.  ) 
«BOECET. 

Ah  !  pardine  !  je  le  veux  ben.  (  A  part*  ) 
V  auras  beau  me  faire  faire  du  chemin  avec 
toi ,  tu  ne  me  promèneras  toujours  pas. 
(  Il  sort  après  Liodor.) 

SCÈNE   XI. 

M-  DU  VAL,  DU  VAL. 

Voilà  les  deux  cousins  qui  vont  chez  le 
notaire  prendre  l'acte  de  leur  accord  ;  ainsi , 
avertissez  ma  fille,  qu'à  leur  retour,  je  compte 
la  trou  Ter  disposée  à  terminer  cette  affaire. 

(II  sort.) 

SCÈNE  XII. 

M-  DUVAL. 

Saks  doute ,  qu'elle  nous  convienne ,  ou 
non  L,..  Toujours  le  môme  langage  I  mais  il 
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pourra  sa  trouTer  dupe  de  sa  confiance  (  Elle 
appelle.  )  Angélique  ! 

SCÈNE  XIII. 

M-  DUYAL,  ANGÉLIQUE. 

M"»*    DUIAL 

*  Mi.  fille ,  voilà  le  moment  décisif  qui  ap- 
proche. Parle-moi  vrai,  as-tu  senti  la  soli- 
dité de  mes  remarques  sur  les  deux  aspirans 
à  ta  main ,  et  es- tu  décidée  entre  le  bel-esprit 
de  l'un  et  la  simple  franchise  de  l'autre  ? 

•    ÀNGÉLIQTJB. 

Ma  mère ,  Je  n*ai  pas  tant  d'expérience  que 
tous  ;  mais  je  croîs  que  celui  qui  paraît  m'ai- 
mer  véritablement,  est  préférable  à!  celui  qui 
n'a  que  l'orgueil  de  me  donner  des  lois  ;  et , 
quoi  que  Ton  en  dise,  l'époux  qui  me  donnera 
son  cœur ,  je  la  dispenserai  de  me  montrer 
de  l'esprit. 

Mm*  du  va  t. 

C'est  justement  la  disposition,  où  Je  voulais 
te  voir,  mais  garde-toi  bien  d'en  rien  témoi- 
gner. Je  te  donnerai  moi-même  l'exemple 
de  feindre  :  la  dissimulation  est  une  vertu 
quand  elle  sert  à  empêcher  une  injustice. 
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SCÈNE  XIV. 


les   pREci»»!  vbUVALf  GEORGET, 

revenant  ensemble. 


GEOBGET. 

Non,  {ami  pas!...  Je  ne  suis  pas  si  dupe 
que  d'aller  me  juquer  dans  des.  bnîiea  comme 
ça  ,  m  oh  Je  n'ai  pas  des  cous  et '.des  rein*  de 
rechange.  ,    . 

DUVyiL,  me.  humeur» 

Mais  qu'est-ce  que]  tous  risqueriez  donc 
dans  ce  cabriolet  ?  ,  v 

GEORGET. 

Oh  !  ça  m'est  égal  comme  yqus  rappellerez. . 
Mais  je,  ne  me  croirais  pas  pus  en  sûreté  dans 
c'tc  petite  cftge-là  ,  que  dans  le  peiner  de  mon 
maudit  routier. 

Qu'est-ce  que  r'est  donc  que  votre  dispute? 

fcUYAL. 

Cèsï  Monsieur  qai  n'a  pas  youluaccorçipa- 
grrersrfo  cdu$ïn  chez  le  notaire ,  iLapeur  dans 
un  cabriolet.  •'..."•' 

CEORCET. 

£h  ben!  i  n'y  a  pas  de  quoi,  peut-être? 
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ah  !  jami  !  qu'il  aille  au  bout  du  monde ,  si  i 
veut  9  dans  ce  petit  trébuchet-tà ,  il  est  élevé 
là-dedans  apparemment,  lui;  mais  moi,  jô 
n'y  voudrais  pas  faire  tant  seulement  le  tour 
de  votre  cour. 

DU  VAL,   avec  humeur. 

Vous  êtes  brén  prudViit!'  Il  rt 6  virus  arri- 
vera pas  d'accident,  est  rodé  lés  prêteriez  de 
loin. 

GEOBGET. 

Ah  !  dame,  oui  ;  c'est  un  proverbe  de  notre 
pays 9  ça  :  i  vaut  mieux  fes  prévoir  de  loin, 
que  de  les  pleurer  de  près...  J'ai  été  roulé  tan- 
tôt dessus  le  chemin,  et  je  ne  veux  pas  l'être 
dons  la  ville. 

M"*    DUVÀL. 

Monsieur  n'est  pas  blâmable ,  et  la  prudence 
n'est  jamais  un  défaut. 

D  tJ  VA  L  ,    avec  humeur. 

Oui,  sans  doute,  Monsieur  a  raison;  mais, 
avec  son  agrément,  je  voudrais  causer  uu  ins- 
tant avec  ma  fille;  voudra-t-il  me  le  permettre? 

GEÔRGET. 

Moi?  ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  ça  me 
fait  donc?  si  je  savais  ou  c' qu'est  ma  chambre, 
j'irais  me  reposer  pendant  ce  tems-la. 

i  Variétés.    3.  4 
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DtVÀLj   sèchement. 

•  On  n*a  pas  encore  eu  le  teins  de  vous  eu 
préparer  une  ;  luais ,  tenez  ,  voici  le  jardin  ; 
H  y  a  des  bosquets  et  des  bancs  de  gazon  ;  allez- 
y  faire  un  somme. 

GEORGET. 

Ah  !  vous  m'envoyez  dormir  ;  eh  ben  !  vous 
ne  me  faites  pas  de  peine  ,  et  je  ferai  d'aussi 
beaux  rêves  là,  qu'a  écouter  vos  conversations. 
Bonne  nuit/  Monsieur. 

(Il  s'en  va.) 
DU  VAL. 

Oh!  bonne  nuit,  vouswn&nc,  et  ne  vous 
réveillez  pas  de  long-tems. 

SCÈNE  XV. 

M"  DUVAL,   ANGÉLIQUE,  DUVAL. 

ê 

DTJVÀL. 

Il  est  aussi  grossier  qu'il  est  imbécile ,  et 
je  crois  bien  que  vous  désirez ,  ainsi  que  mot , 
•  de  vous  en  voir  délivrés...  La  comparaison 
qnevous  en  pouvez  faire,  ma  fille,  doit  tour- 
ner à  l'avantage  de  son  cousin  ;  et  je  suppose 
a.:ssi  que  vous  en  faites  une  grande  différence. 


SCÈNE  XVI.  3g 

ANGÉLIQUE. 

Oh»!  oui  ,  mon  père. 

BUTAI., 

A  la  bonne  heure...  Avec  l'on  ,  vous  seriez 
malheureuse  *  ,iu  lieu  qu'avec  l'autre»  le  boa 
heur  et  la  tranquillité  vous  attendent. 

M"e    DU  VAL. 

C'est  positivement  ce  que  je  viens  de  lui 
répéter  encore. 

DU  VAL. 

Et  vous  avez  bien  fait...  Je  suis  charmé  , 
ma  fille ,  de  vous  voir  raisonnable  ;  car  je  viens 
pour  vous  signifier  que,  ce  soir,  mon  inten- 
tion est....  (Voyant  rentrer  Georget*)  Le 
diable  soit  de  l'homme!  il  ne  nous  laissera 
pas  un  moment  tranquilles. 

SCÈNE   XVI. 

LES     PRÉCÉDÉES,     GEORGET. 

D  V  VA  L  ,    brusquement. 

Eh  bien  !  Mais  je  vous  croyais  dans  le  jar- 
din, et  déjà  dans  votre  premier  rçve. 

GEORGET. 

J'en  viens  ben  aussi  ;  mais  je  n'ai  pas  osé 
y  entrer  tout-a-fait. 
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DU  VAL. 

Qu'est-ce  qui  vous  a  donc  encore  fuit 
peur  ? 

GEORÇÈT, 

Bail!  fl  donc!  Monsieur;  ce  n'est  pas  beau 
a  vous  ;  quand  on  a  chez  soi  des  animais 
comme  ça,  on  prévient  le  monde;  on  ne  les 
envoie  pas  à  la  gueule  du  loup. 

DtJVAI,. 

Que  voulez-vous  dire  ?  . 

CEORGET. 

Eh  !  pardine  !  Je  veux  dire  de  ces  deux 
grands  diables  de  dogues ,  qui  sont  lu,  a  l'en- 
trée de  voire  jardin,  qui  vouliout  s'élancer 
dessus  moi ,  avec  des  crocs  qui  ieux  sortiont 
long  de  fa  !..,  et  le  plus  traite,  c'est  qu'ils 
n'aboyaient  pas,  encore;  sans  quoi,  ça  m'au- 
rait averti  de  loin. 

DU  VAL,    riant. 

Et  je  crois ,  parbleu  ,  bien  ,  qu'ils  n'a-i 
^oyaient  pas. 

CEOBGET. 

Oh!  oui  !  i  n'y  a,  jarni,  pas  de  quoi  rire 
ù  ça...  et  pis  encore,  en  m'en  retournant  pour 
passer  de  faute  côté,  j'ai  vu.  ben  à  teins  aussi , 
un  diable  d'homme  avec  un  fusil,  qui  me  cou- 
chait en  joue,  comme  poui  dire  ;  n'avance 
pas,  ou  t'es  mort, 
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DÇXAL,    r'ant. 

Ah  !  ah  1  ah  !  ah  !  Et  il  ne  parlait  pas  non 
plus,  pas  vrai,  celui-là  ? 

GEOûGET. 

Eh  \  wo«  Dieu  !  non.  Toujours  à  la  sour- 
dine, comme  les. chiens;  maïs  je  n'ai  t'eu 
que  le  tems  de  me  sauver  devant  son  amorce, 
et  en  courant  bien  vite,  encore. 

BU  Vit.,    à  sa  femme. 

La  peste  de  l'innocent! C'est  le  chasseur  et 
ses  deux  chiens  en  pierres  peintes. 

gbobçet. 

Comment  que  vous  dites?  c'est  des  pierres, 
ça?...  eh  ben  !  c'est  toujours  pas  honnête  à 
vous  de  faire  des  frimes  comme  ça  au  monde; 
et  du  diantre  si  Je  remets  les- pieds  dans  votre 
jardin,  encore.  •• 

4  DUVAI.. 

Vous  Êtes  le  maître,..  Mais,  pour  changer 
de  conversation,  dites-moi  un  peu,  Monsieur* 
auriez- vous  intention  de  vous  marier  ?J 

GEORGLT,    à  part. 

Àh  J  Via qulrevientsur  soa lièvre.  (Hau,t.) 
Moi,  ma  fine,  non  ;  je  n'y  ai  pas  encore  pensé.. 
Pourquoi  que  vous  me  demandez  ça  ? 

DUVAI^ 

Mais  y  c'est ^uc  si  vous  preniez  la  manufaç- 

4- 
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tura,  ou  qu'elle  tous  tombât  en  partage',  vous 
seriez  obligé  de  prendre  une  femme  avec. 

OEOBGET. 

Oh  !  pour  une  femme ,.  je  dis...  Au  sur- 
plus ,  il  faudrait  savoir  combien  qu'elle  vaut, 
cette  manufacture. 

DUVAL. 

Ah  !  ça  'n'est  pas  du  solide  et  du  gain  sûr 
comme  une  ferme  ,  au  moins» 

GKORGET. 

Je  lo  crais  ben  ;  pa  ne  pousse  pas ,  en  arro- 
sant, comme  des  petits  pois,  pas  Vrai  ?. 

'duvil. 

Au  surplus ,  venez  avec  moi  ;  le  magasin 
est  ici  près  ,  et  vous  verrez  en  quoi  cela  peut 
consister.  Mais  je  vous  préviens  en  ami  que 
je  ne  crois  pasquecette  part-là  vous  convienne^ 
et  je  ne  vous-  conseille  pas  de  la  choisir. 

•      GBOÛCBT  ,  5  part. 

Bon  !  c'est  signe  qu'il  faut  que  je  prenne 
l'envers  de  ce  conseil-la.  (  Haut  à  DuvaL  ) 
Marchez  le  premier  pour  me  montrer..  (Duvai 
passe.)  (Bas  à  madame  DuvaL)  Ne  vous  in- 
quiétez pas,  allez,  il  ne  m'cugcolcra  pas. 

(Il  SOlt    i|>iî'a  Diivul.) 
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SCÈNE  XVII. 
M"  DUVAL,   ANGÉLIQUE. 

Tu  vois  que  ton  père  cherche  à  le  dégoûter, 
pour  te  réserver  à  son  favori;  ainsi  %  cela  noù$ 
excuse  de  ne  pas  mettre  plus  de  bonne  foi 
que IuL 

SCÈNE  XVIU. 

LES    PRÉCÉDÉES,    LINDOR  ,    des  papiers  i  la  m  aiu. 
LINDOR. 

Voila,  belle  Angélique,  les  contrats  qut 
Tont  enfin  fixer  votre  sort  et  le  mien;  Je 
n'avais  pas,  jusqu'à  présent,  beaucoup  compté 
sur  mon  mérite  pour  décider  votre  cœur  ;  . 
mais  la  comparaison  que  vous  devez  faire  du 
maussade  rival  que  le  hasard  m'a  amené  ici , 
doit  me  flatter  aujourd'hui  d'une  juste  préfé- 
rence. 

fime    DOTAL 

Vous  êtes  trop  modeste ,  Monsieur  ;   vous 
n'aviez  pas  besoin  d'une  ombre  au  tableau , 
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pour  faire  ressortir  la  supériorité  que  Ton  ne 
peut  vous  refuser  ;  ot  nv»  fille?  et  irioi ,  nous 
nous  sommes  toujours  regardées  comme  très- 
honorées  do  yotre  recherche. 

LïNDOR,  nvec  utl  dépit  retenu. 

Ce  compliment  est  auççi  trop  flatteur.... 
Mais  je  veux  toujours  profiter  de  l'agréable 
espérance  qu'il  me  laisse,  et  fe  vais  retrouver 
RI.  Du  val  ?  pour  qu'il  se  hâto  de  conclure  s\ 
notre  mutuelle  satisfaction. 

(Il  sort  en  fcsaat  un  salut  de  protection.) 

SCÈNE  XIX, 
M"*  DUVAL,  ANGÉLIQUE. 

M"6    DBVAl., 

AhIiba  fille  J  que  je  le,  plaiudrais,  sr  tu 
çtajs  l'épouse  d'un  paieil  lut  ! 

(On  entend  casser  de  la  porcelaine  derrière  le  théâtre.} 

ANGELIQUE. 

Q  ckU.  qu'entends- je  ? 

M"*   DUVAL. 

C'est  quelque  accident  qui  est  arrivé  daus  le 
magasin.  Voilà  de  la  porcelaine  do  cassée... 
Ton  père  va,  a^oir.  de  lliumeu.v;  retii'uns-JKms, 
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ma  fille ,  et  attendons  ce  qui  arrivera  de  tout 
ceci. 

(  Elles  rentrent. } 

SCÈNE  XX. 

DUVAL3   GEORGET,   revenant  du   magasin. 
DUYII,  en  colère. 

Parbleu  !  vous  êtes  furieusement  étourdi  et 
maladroit,  à  peine  vous  avez  mis  le  pied  dans 
le  magasin,  et  voilà  déjà  au  moins  pour  cent 
écus  de  porcelaine  au  diable. 

GE0RGET. 

Eh  ben,  dame!  pourquoi  que  vous  en  em- 
pilez tant  l'une  sur  l'autre  ;  je  n'en  avais  d'a- 
bord fait  descendre  que  trois  ou  quatre;  mais 
c'est  que  le  restant  a  perdu  l'équilibre. 

DUVAL. 

Bien  heureux  encore  que  cela  ne  soit  pas 
tombe  sur  des  objets  de  premier  prix ,  car 
vous  auriez  fait  pour  plus  de  mille  écus  de 
déchet. 

geouget. 

Par  la  jarni  I  mille  écus  !  comme  vous  y 
allez!.  ,  Eh!  mais  ,  je  réfléchis,  moi;  c'est 
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donc  ben  cher  tout  ça?  et  i  doit  y  en  avoir 
pour  bcn  de  l'argent  dans  c'tc  grande  galerie- 
là...  Et  vous  me  disiez  tout-a-l'heure  que  ça 
ne  valait  pas  la  moitié  de  la  Terme,  vous? 

DUYAL,  à  part. 

La  peste  du  nigaud  ,  avec  ses  réflexions  î 
Il  me  paraît  que  l'intérêt  donne  de  l'esprit  aux 
plus  imbéciles.  {Haut.)  Écoutez,  je  dis  mille 
écus ,  cent  écus ,  c'est  une  façon  de  parler.  Ce 
n'est  pas  pour  ce  que  cela  coûte  réellement; 
maïs  c'est  pour  l'embarras  d'en  refaire  de  pa- 
reille et  de  trouver  à  rendre,  après;  car, 
depuis  quelque  teins,  il  n'y  a  plus  de  débit  de 
celte  marchandise. 

GEORC  ET. 

Ah  !  oui  ;  je  vous  entends.  (À  part.)  Voyez- 
vous  comme  il  se  retourne  ? 

DU  VAL. 

j'en  prends  toujours  occasion  de  vous  faire 
observer  que  ce  serait  un  mauvais  lot  pour 
vous?.  Voyez  la  belle  journée  que  vous  uycz 
déjà  faite;  votre  lasse  à  déjeûner,  et  puis 
votre  promenade  au  magasin..,  vous  seriez 
ruiné  en  huit  jours. 

GEORGET. 

Je  crais  ben  ,  comme  vous  dites,  que  la 
ferme  n'est  pas  si  casuellc,  mais  nous  ferons 
^estimer  tout  ça  par  des  experts,  et  pis  je  noua 
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arrangerons  après. à  l'amiable;   c'tilà  qu'en 
aura  de  plus,  en  rendra  à  l'autre 

DU  VAL,  ù  part. 

Diable!  ce  ne  serait  pas  là  mon  compte. 

CEORGET. 

En  attendant ,  je  vas  toujours  voir  à  la  cui- 
sine si  mon  déjeûner,  que  voua  venez  de  me 
rappeler  là ,  est  prêt. 

(  Il  remonte  doucement  le  théâtre.) 
D  TJ  V  À  L. 

À  votre  aise.  (  A  part.  )  Et  moi,  je  vais' 
chercher  Lindor,  et  lui  faire  part  d'une  idée 
cjuj  me  vient,  pour  engager  celui-ci  à  préférer 
la  ferme. 

(11  sort.) 

SCÈNE  XXI. 


GEORGET,  revenant. 

Daws  tout  ça,  je  vois  déjà  ben  à  clair  qu'il 
>eut  me  dégoûter  de  la  manufacture  ;  mais  je 
ne  sais  pas  encore  si  c'est  à  cause  de  la  fille , 
ou  ben  à  cause  qu'elle  est  de  plus  de  rapport 
que  la  ferme  ;  et  v'ià  ce  que  je  voudrais  sa- 
voir; comment  que  je  m'y  prendrai  ben?... 
v'ià  le  père  qui  revient  avec  mon  cousin...  i 
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parle  de  ça  sûrement  ;  car  i  sont  bien  action-* 
nés.  Si  je  pouvais  les  entendre  sans  qu'ils  me 
voient,  j'attraperais  bien  vite  leur  secret... 
Tiens  !  jarni  I  voila  une  belle  occasion  ;  four- 
rons-nous sous  cette  table-là  ;  eh  I  pourquoi 
pas  ?  il  est  bien  permis  de  guetter  ceux  qui 
veulent  nous  tromper»  peut-être  bien* 
(  H  8ô  cache  sous  le  bureau.  ) 

SCÈNE  XXII. 

PUVAL,  LINDOR,  GEORGET,  sous  le  bureau. 

D  II  V  A  L. 

On,  mon  cherLindor,  votre  cousin,  tout 
borné  qu'il  est,  a  eu  la  bonne  idée  de  vouloir 
faire  estimer  les  biens,  et  il  faut  empocher 
cola;  car  un  procès  mangerait  la  moitié  de  la 
succession;  et  je  vous  l'avoue  franchement , 
la  manufacture  rapporte  au  moins  te  doublé  de 
la  ferme. 

GEORGET,  avançant  la  tête  pnr-dessoufi  le  tapis. 

Oundà!  c'est  déjà  bon  ù  savoir. 

fttfVAt*  hLindoh 

Maïs  je  me  suis  avisé  d'un  moyen  bien  simple 
polir  l'en  dégoûter...  c'est,  dans  une  conver- 
sation amicale  que  vous  allez  avoir  avec  lui  ^ 
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tic  feindre  vous-même  avoir  beaucoup  d'envie 
de  la  ferme  ;  il  est  si  grossièrement  intéressé, 
qu'il  croira  tout  de  suite  que  c'est  le  meilleur 
lot  ;  il  la  désirera,  et  alors  vous  aurez  l'air  d£ 
la  lui  céder  par  pure  amitié. 

GEOBGET,  h  part,  dessous  le  bureau. 

Àb  !  bon  ?  l'imbécile  profitera  encore  de  ça. 

LINDOR. 

C'est  supérieurement  imaginé ,  et  je  l'avais 
déjà  pensé  môme.  Oh  !  nous  viendrons  aisé- 
ment à  bont  de  lui.  Je  suis  seulement  honteux, 
pour  vous  et  pour  moi ,  de  ce  que  nous  n'avons 
pas  à  lutter  contre  quelqu'un  de  plus  fin. 

GEORGET,  cfcssous. 

Oh  1  je  te  rendrai  encore  ben  mieux  honteux 
que  ça  tout^iWbeure; 

1)  U  V  A  L  ,  riant  d'avance. 

Je  vois  vous  l'envoyer;  il  est  à  la  cnislno, 
où  il  ue  s'attend  pas  au  plat  qu'on  lui  prépa  i  * 

GEORGBT,  dessous. 

Oh  !  non  ;  il  est  si  bétc,  ce  garçon-la, 

L 1  îl  D  O  R  ,  h  Dtt^tl  qui  sort. 

tt  moi,  je  voir?  promets  de  l'avoir  bientôt 
renvoyé  a  la  forme, 

\aiK!CJ.    3.  $ 
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CEOHCET,  dessous. 

Nous  ne  savons  pas  encore  qui  est-ce  qui 
fera  ce  voyage-là  de  nous  deux ,  va. 

SCÈNE  XXIII. 

LINDOR,   GEORGET,   sortant  à  reculons  de  des- 
sous la  table,  pendant  le  monologue  de  Liudor. 

LIN  DOS  *  sur  le  devant,  &  part. 

An  I  mon  pauvre  cousin  !  vous  vous  adres- 
sez a  des  gens  plus  malins  que  vous  ?  vou» 
auriez  mieux  tait  de  ne  pas  sortir  de  votre 
campagne...  Quant  a  moi,  je  flatte  le  père, 
«il  laissant  croire  au  bonhomme  que  je  suis 
persuadé  de  la  supériorité  de  ses  lumière»  ; 
mais ,  une  lois  le  contrat  signé  et  en  posses- 
sion du  bien ,  je  saurai  m'affranchir  de  sa  tû-. 
telle. 

GEOBGBT  ,  se  présente  a  lui  comme  venant  de  dehors. 

Ah  !  mon  cousin  ,  je  suis  bon  aise  de  vous 
voir;  je  vous  cherchais,  pour  en  finir  une 
bonne  fois  de  notre  héritage. 

L1ND0B. 

»     Et  j'avais  la  même  intention  ;  ainsi  ce  sera 
bientôt  terminé. 
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SCÈNE  XXIV. 

LES  PRÉcÉDEIfS,   DUVAL,  des  papiers  à  ia 

àh  !  le  voici.. .  Je  suis  charmé  de  vous  trou- 
ver ensemble,  mes  bons  amis...  vous  sarez 
tous  deux  que  votre  oncle  avait  une  entière 
confiance  en  moi,  et  que  je  fcsaîs  toutes  ses 
affaires;  en  conséquence,  il  m'a  laissé  tous 
les  papiers  relatifs  à  sa  succession  et  à  ses 
biens;  j'ai  mis  le  tout  en  ordre.,  et  voilà  les 
deux  parts  faîtes  d'avance.  (77  met  les  deux 
contrats  sur  tes  deux  cartons.  )  À  présent , 
choisissez  amicalement  entre  vous ,  et  \o\V\ 
deux  contrats  que  vous  signerez,  d'après  votre 
accord  mutuel...  L'un  est  l'acceptation  de  la 
forme  et  la  renonciation  ù  la  manufacture  ; 
l'autre  est,  au  contraire  .  l'acceptation  de  la 
manufacture,  avec  l'obligation  d'épouser  ma 
lille.  Voilà  les  deux  lois  séparés,  avec  lea 
contrats  dessus.  Je  vais  prévenir  ma  femme 
et  ma  fille,  pendant  que  vous  vous  déciderez; 
et  je  reviendrai  signer  aussi,  quand  vous  m'a- 
vertirez. 

(  H  sort  eu  fcsanl  des  signes  à  Liniior.  ) 
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SCÈNE  XXV. 
GEORGET,  LINDOR, 

GEORGET. 

Dam  !  c'est  parler  on  père ,  ça  ,  et  il  paraît 
qu'il  nous  aime  bien  tous  les  doux. 

LIÎIDO*. 

Vous  le  voyez ,  il  y  va  franchement ,  et  il 
ne  montre  aucune  préférence  entre  nous. , 

GEORGET. 

Oh  !  il  a  trop  d'esprit  pour  ça  ,  il  sait  ben 
Tjue  nos  droits  sont  égaux...  eh  bien  !  mon 
cher  cousin ,  parlez  aussi  franc  que  lui,  vous. 
Laquelle  des  deux  parts  que  vous  choisirez? 

LINDOR,  d'un  air  de  bonne  foi. 

Moi  P  oh  !  pour  vous  donner  une  preuve  de 
ma  franchise ,  je  vous  avouerai  bonnement , 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  que,  si  vous  me 
laissiez  le  choix ,  c'est  la  ferme  qui  me  tente 
le  plus. 

GEORGET,  â  part. 

Voyez-vous  c'te  franchise  do  fourberie  ? 
mais  tu  ne  m'y  tiens  pas,  va.  (Haut.)  C'est 
singulier  que  vous  choisissiez  cela;  je  croyais, 
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moi,  que  vous  me  l'auriez  laissée  ,  comme 
étant  déjà  accoutumé  à  la  campagne. 

M s no fi,  â  port. 

Bon  !  le  voilà  qui  mort  déjà  à  la  grappe. 

CBORGET. 

Au  lieu  que  vous ,  qu'été»  déjà  comme  un 
monsieur  de  la  yille  ,  et  qu'avez  le  bon  tour 
pour  plaire  aux  dames ,  vous  seriez  bien  plus 
an  lait  pour  épouser  une  fille  de  Paris  que 
moi. 

LIH  D-0  B  9  à  çart. 

À  merveille  !  je  ne  risque  rien  de  le  pousser. 
(  Haut.  )  C'est  justement  par  l'habitude  que 
f'ai  de  la  ville ,  que  j'en  suis  dégoûté.  Je  ne 
yo»  partout  que  de  l'embarras  9.  des  peines  v 
de  grandes  dépenses  à  faire,  et  de  la  fausseté 
dans  le  commerce. 

Q  BO E GET  9  d'an,  ak  ingénu. 

Ah!  de  la  fausseté!  il  y  a  donc  des  traîtres 
queuquefois  dans  les  villes  ?    1 
iikboa'. 

Ab  !  )e  tous  en  réponds ,  allée ,  mon  cher 
cmista,  et  qu'il  fout  bien  de  la  prudence  et  de 
la  &nçs$ç  pocr  s'en  garantir. 

GEOnCET. 

Eh!  bon  Diex!  comment  que  je  ferais  donc 
pour  me  tirer  de  ça  >  moi  qui  suis  si  si  m  pu  ï 

5» 
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LIÏIDOH,  â  part. 

Bon,  je  lui  fais  peur,  appuyons.  (Haut.  ) 
Et  puis,  cette  manufacture  est  si  tombée  à 
présent...  les  retards  de  paiemens ,  les  ban- 
queroutes qu'on  risque  d'essuyer,  et  jusqu'au 
désagrément  d'avoir  un  associé.. „  Ce  n'est 
pas  que  je  doute  de  la  probité  de  monsieur 
Duval;  mais  cet  homme*' qui  est  accoutumé  à 
mener  cette  entreprise-là  tout  seul,  voudra 
toujours  faire  le  maître;  et  cela  ne  m'accom- 
moderait pas  du  tout. 

GEOBGET. 

*    Ma  fine ,  ni  moi  non  plus. 

L 

LIWDOB. 

Au  lieu  que,  dans  ma  ferme,  je  serai  le 
maître  tout  seul,  et  toutes  ces  considérations- 
là  me  déterminent. 

6B0RGBT, 

Ah  !  jarni !  eùnoi  aussi.,,  au  diantre  la  por- 
celaine. 

LIHDOfi,  &  part/ 

Ah  !  comme  il  est  dupe!  je  n'ai  plus  rien  à 
risquer.  (  Haut.  )  Ainsi  ,  mon  cher  cousin, 
puisque  vous  m'avez  assuré  avoir  de  l'amitié 
pour  moi,  je  vous  en  demande  une  petite 
preuve  ,  c'est  de  me  céder  la  ferme; en  voilà 
le  contrat  que  je  vais  sigper ,  (//  va  prendre  le 
papier.  )  d'autant  plus  même  que  je  vous 
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n vouerai  que  la  fille  ne  m'aime  pas;  et, par  un 
principe  d'honnêteté,  je  ne  veux  pas  con- 
traindre son  inclination.      .         r 

OEOftGBT-,  &  part. 

Il  est  tems  de  le  prendre.  (  Haut,  )  Oh  ! 
dam!  cousin,  si  c'est  comme  ça,  je  vous  ap- 
prouve à  présent,  et  puisque  vous  me  prenez 
par  l'amitié,  pour  vous  montrer  que  j'en  ai 
pour  vous,  je  vous  fais  ce  sucriûee-là ,  et  je 
consens  que,  vous  siguiez.le  contrat  de;  la 
ierme^ 

tiifDOR,  a  par*,         i 

ÀhX  morbleu  !  m'y  voilà  pris  !  je  ne  m'at- 
tendais pas  à  celle-là..,  .  , 

•  BOBCfiT,  le  prcs3ant. 

Allons  9  mon  cher  cousin ,.  signes  donc.  (A 
part.)  Il  y  est  bîen  de  ce  coep-ek 

LIND  OB  ,  à  part. 

Peste  soit  de  ma  finesse  F  comment  me  tirer 
delà,  à  présent?  (Haut.)  Mon  cousin,  je 
suis  bien  sensible  à  cette  complaisance  de  votre 
part ,  et  je  ne  sais,  eu  vérité,  comment  vous 
en  remercier. 

GEOBGET. 

Pardine!  moi,  j'ai  toujours  cherché  à  faire 
plaisir  à  tout  le  monde,  et  un  cousin  qu'on 
trouve  comme  ça,  mérite  eYicorc  bien  plus 
d'égard*.  Allons ;  signez  tout  de  suite. 
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L1ND0R,  A  part. 

Le  diable  soit  de  l'invention  de  M.  Du- 
val!  avec  tout  l'esprit  qu'il  se  croit,  il  m'a 
fuit  faire  la  une  fière  sottise.  (Haut,  d'un 
air  contraint.  )  Oui ,  vous  me  faites  bien  du 
plaisir,  assurément,  mon  cousin...  Mais  je 
pense  que  nous  devrions  attendre  M.  Duval» 
et  lui  faire  part  de  nos  déoisions.  _  „ 

GEOBCBT. 

C'est  inutile,  puisqu'il  a  dit  qu'il  ne  signe- 
rait qu'après  nous;  moi,  je  prends  toujours 
cet  autre  contraria  de  la  manufacture. 

(  Il  le  prend  sûr  le  cartel) 
F     LIN D  OR,  à  part, 

Je  ne  sais  comment  faire.  Oht  mais,  mor^ 
bleu,  je  m'avise,  il  est  si  mal  appris,  qu'il  ne 
saura  peut-être  pas  lire,  et  cela  me  sauverait. 
(Haut.)  Dites  donc  ,  mon  cousin,  je  pense 
qu'il  serait  à  propos  de  relire  ensemble  les 
contrats,  ayant  de  les  signer, 

G  B  0  B  G  B  X  ,  le  pressant. 

Eh!  non,  c'est  du  tems  de  perdu  ;  est-ce 
que  nous  ne  savons  pas  bien  ce  qu'il  y  a  de- 
dans ? 

LINDOR. 

C'est  égal,  cela  se  fait  toujours;  mais.... 
c'est  que. ..  tous  ne  savez  pas  lire,  peut-être  ? 
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GBORGET,  remarquant  aoa  a'r. 

Moi  ?  (A  part.)  Pourquoi  qu'il  aie  demande 
cela? 

L I R  D  0  R  ,  d'un  air  de  lionhommic 

Ehl  avouez -le  moi....  ce  n'est  pas  un 
crime...  on  sait  bien  qu'à  la  campagne... 

GEOR£fer,  à  part. 

Il  y  a  encore  qaeuque  manigance  là -des- 
sous, sûrement;  il  faut  voir.  {Haut.)  Ëh  ben! 
non ,  là ,  franchement,  j'ai  oublié  de  rappren- 
dre. 

14  If  D  OR,  à  part. 

Tant  mieux!  je  réponds  de  lui,  à  présent. 
(Haut,  avec  satisfaction)  Eh  bien  !  mon  cou* 
sin  ,  ici,  à  la  ville,  vous  trouverez  des  maîtres 
pour  vous  l'enseigner,  et  vous  prenez  le  bon 
lot...  En  ce  cas,  je  vais  signer  pour  la  ferme  . 
et  vous  laisser  la  manufacture  ;  ah  !  mais  en-  * 
core ,  comment  signerez-vous  ?  vous  ferez 
donc  une  croix  ?  i 

GBORGET. 

Oh  !  par  précaution ,  j'ai  appris  à  signer 
mon  nom,  tant  bien  que  mal  ;  mais  voilà  tout 
ce  que  je  sais. 

£INDOR,!c  persiflant. 

C'est  bien  heureux)  cela  va  vous  servir 
utilement;  donnez  voire  papier,  je  vais  vous 
montrer  où  il  faut  signer.  (//  tui  prend  le  con- 
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trat,  et,  en  allant  au  bureau,  Il  t'échange  avec 
le  sien  qu'il  présente  à  Georçet  acec  la  plume.) 
Tenez,  mettez-là  votre  nom. 

GEORGET,  regardant  la  contrat  avant  de  signer ,  ;\  part. 

Ah  !  j'y  suis.  (  Haut.  )  Toutes  réflexions 
faites,  mon  cousin,  je  pense  que  vous  avez 
plus  d'esprit  que  moi,  et  comme  tout-à- 
l'heure  vous  disiez,  il  serait  plus  poli  d'atten- 
dre M.  Duval ,  pour  signer  ensemble. 

LINDOR. 

C'est  vrai ,  je  vous  l'ai  dit.  Eh  bien  !  tenez, 
voilà  les  affaires  et  les  papiers  comme  il  les 
avait  placés  lui-môme.  {Il  les  remet  dans  le 
sens  contraire.  )  Et  }e  vais  l'appeler.  . 

(  Il  va  dan*  le  fond  appeler  Durai;) 
CE  ORGE  T,  à  part. 

Oui,  appelle-le;  et  moi  je  vais  te  retourner. 

(11  remet  vite  les  papiers  a  leur  véritable  place.  ) 
L I N  B  0  R  ,  avançant  la  tête  hors  de  la  porte  du  fond. 

M.  Duval! 

GEORGET,  «'étant  éloigne  du  bureau. 

En  attendant  que  tu  m'apprennes  à  lire,  je 
vais  peut-être  t'apprend re.  à  écrire,  à  toi. 
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SCÈNE  XXVI. 

LE5    PBECEDENS,    DUVÀL. 
L I N  D  O  R  ,  à  Duval  qui  parait. 

Monsieur  ,  nous  sommes  d'accord. 

DUVAL. 

J'en  suis  charmé ,  mes  enfaos  ;  prenez  donc 
lecture  de  ces  papiers,  et  signez-les. 

L  l  N  D  O  R  ,  signant  vite  celui  que  Georget  a  mis  à  la 
pince  de  l'autre. 

Oh!  mon  cousin  dit  que  ce  n'est  pas  la  peine. 
(  Bas  à  Duvat.  )  Signez  vite,  il  ne  sait  pas  lire, 
et  j'ai  changé  les  papiers. 

DUVAL,  bas  à  Liodor. 

Fort  bien.  (//  signe.)  (Haut.  )  Allons,  en 
voilà  déjà  un.  (Présentant  l'autre  à  Georget.  ) 
A  vous,  cousin,  et  signez  ce  dernier-là. 

GEORGET,  signant. 

Je  le  veux  bien  ,  mais  je  dis,  ce  n'est  que 
par  amitié  pour  mon  cousin. 

DCVAt, 

C'est  preuve  d'une  belle  ame,  et  cela  vous 
fora  honneur.  Allous.  prenez  chacun  vohe 
lot,  et  embrassez-vous  comme  de  bons  ami;. 
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'X.IRDOB. 
C'est  avec  bien  du  plaisir. 

GEOBGKT. 

Et  moi  donc  ?  tous  voyez ,  cousin,  de  quel 
embarras  que  je  me  charge-la,  pour  vous* 
(  //  prend  le  carton  de  ta  manufacture.  ) 

I IR DOS ,  le  persiflant.] 

Oh  !  je  vous  en  ai  déjà  marqué  ma  recon* 
naissance  d'avance.  u 

SCÈNE  XXVII. 
les  ii&ciou»,  M-  DUYAL,  ANGÉLIQUE. 

DUTif.. 

Voici  ma  femme  et  ma  fille  qui  viennent 
prendre  part  à  votre  mutuel  consentement. 

GEORGBT,  à  in  mhe. 

Oui ,  Madame,  tout  est  arrangé:  et ,  pour 
faire  plaisir  à  mon  cher  cousin  ,  c'est  moi  qui 
aurai  l'honneur  d'épouser  Mademoiselle  ;  en 
voilà  le  contrat  signé  de  monsieur  votre  père* 
et  voilà  la  dot  de  porcelaine  que  je  vous 
apporte  en  mariage.  (//  montre  son  carton.  ) 

1 1 N  D  O  ft  ,  voulant  le  mystitii  r« 

Vous  vous  trompez,  cousin,  ce  carton-là 
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tmî  vous  servira  pas  ;  car  voilà  le  contrat  qui 
m'en  assure  la  possession,  ainsi  que  de  la 
main  de  la  belle  Angélique  ;  mais  voilà  celui 
qui  vous  revient  à  vous.  (//  lui  montre  le  carton 
<Le  la  ferme.') 

G  B  0  R  G  ET  ,  «ricanarifc 

Bah  1  c'est  des  contes  ça.  Vous  ,  qui  avez 
appris  à  lire  avec  les  maîtres  de  Paris,  lisez 
donc,  à  présent,  cette  signature  devant  ces 
dames. 

L 1  fi  D  0  B  ,  lisant  son  papier.  ; 

Ah  !  ciel  ?  étourdi  !  qu'ai-je  fait  ? 

DU  VAL,  inquiet* 

Eh  bien  ?  qu'y  a-t-il  donc  ? 

LIN  DO  R,  en.  colère. 

Malheureux  !  j'ai  signé  pour  la  ferme  ! 

DUVAL. 

Est-il  possible  t> 

6BQRGET*  tiftttt» 

Et  moi  pour  la  demoiselle.  (Au  père.) 
Vous  nous  ave*  dît  de  prendre  chacun  notre 
lot,  ainsi  je  m'empare  du  mien. 

(  H  prend  la  main  d'Angélique.  Lindor  reste  confondu.  ) 
DU  VAL,   A  sa  fille  qui  se  laisse  prendre  In  main. 
Eh  !  quoi  ?  ma  fille ,  vous  ne  dites  rien  ?. 

Variétés,  3.  6 
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M""    DTJVAL. 

Elle  suit  vos  ordres,  mon  mari  ;  vous  lui 
avez  Toujours  répété  qu'elle  épouserait  votre 
associé  dans  la  manufacture. 

GEORGET. 

Oui  dà  ;  et  je  le  suis  au  refus  de  mon  cou- 
sin. 

DU  VAL,  à  Liodor,  et  à  mi-voix. 

Eh  î  mais  ,  morbleu  !  vous  disiez  que  vous 
aviez  changé  les  papiers  ? 

LINDOR,  avec  dépit. 

Oui ,  certes ,  je  les  avais  changés  ,  mais  le 
diable ,  ou  lui,  les  ont  contrechangés  depuis. 

D  1T  V  A  L. 

Ah  !  vcntrcbleu  !  j'y  vois  clair,  à  présent, 
et  c'est  un  complot  qu'ils  avaient  tramé  ensem- 
ble contre  nous.  (  A  Lindor.  )  Mon  pauvre 
ami,  malgré  notre  finesse,  nous  sommes 
pris,  et  il  n'y  a  pas  a  s'en  dédire;  pour 
moi,  ce  qui  me  pique  le  plus,  dans  cette 
aventure  A  c'est  de  voir  deux  personnes  d'es- 
prit, comme  nous,  dupes  de  deux  femmes 
et  d'un... 

GEORGET,  rinnt. 

Eh  bon  !  achevez...  d'un  imbécile,  comme 
vous  avez  cléià  dit,  d'un  niais,  pas  vrai  ?  oui, 
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mais  il  est  de  Sologne,  o'tilù,  mais  je  ne  m'en 
fâche  pas,  moi,  et  j'invite  toujours  mon  cou- 
sin à  ma  noce.„  Et  ça  vous  prouve  qu'il  ne 
faut  pas  juger  les  gens  sur  la  mine,  et  qu'on 
n'est  pas  toujours  si  bête  qu'on  en  a  l'air. 


FI»    DU    NIAIS    DE    SOLOGNE. 


VÉNUS  PELERINE  ; 

COMÉDIE  EN   UN  ACTE, 
PAR  FEU  M«DE  BEAUNOIR", 

Représentée ,  pour  la  première  fois  ,  aux  Variées  $  eo  no- 
vembre 1777. 


Nota.  La  notice  snr~madamo  de  Beaunoir  se  trouve  dans 
h  tome  sept  des  Comédies  en  prose ,  quarante  cinquième  vo- 
lume d.uJu_présenlu  coUTeclion;  i*„.£\- 
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PERSONNAGES. 

L'AMOUR. 

VÉNUS. 

IBIS. 

ISFENDIAR,   grand-prêtre  du   temple  de 

l'Indifférence. 
TERRIBILIS ,  vieux  derviche. 
INGÉNUUS,  jeune  initié. 
IBRAHIM  ,  père  d'Ingénuus. 
Troupe  de  derviches. 
Troupe  de  sacrificateurs. 


La  scène  est  dans  l'île  de  l'Indifférence. 


VÉNUS  PÈLERINE  , 

>•     COMÉDIE.  ' 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  tLéâtre  représente  an  bois  soniKre  et  épais  ;  dans  le 
fond  est  la  façade  d'un  temple  gothique ,  sur  le  fronton 
duquel  ou  lit  : 

TEMPtE    DE    L'iSDlFFÉBESCE. 

VÉNUS,  IRIS. 

(Vécus  et  liis  so.tcn:  cb&euuo  d'un  côié  oppose  delà 
ferêt.) 

iais. 
Je  te  trouve  donc  enfin ,  charmante  Vénus. 

VKNUS. 

C'est  ta  jeune  iris  ! 

IRIS. 

Elle-même. 

YÉKUS. 

Et  qui  peut  t'uinencr  d.ms  ces  tristes  lieux? 
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IRIS. 

L'ordre  de  Jupiter  qui  te  rappelle  dans 
l'Olympe ,  et  t'y  conjure  d'y  ramener  avec 
toi  les  Ris ,  les  Amours  et  les  Jeux. 

venus. 

.  Je  reste  sur  la  terre  ;  je  renonce  à  l'Olympe 
pour  jamais. 

IRIS. 

Voila  de  rbunieur. 

VÉNUS. 

Ignores-4u  les  affronts ,  le*  injustices  ]que 
j£y  ai  essuyés. 

IRIS. 

J'étais  absente  lors  de  ton  aventure ,  quand 
ton-bénêt  de  mari  te  surprit  avec  M  ara. 

VÉNUS. 

Il  eut  la  sottise  de  nous  donner  en  spectacle 
à  tous  les  Dieux. 

IRIS. 

Sans  don  te,  tous  envièrent  la  place  de  ra- 
mant ,  en  riant  de  l'époux. 

VÉNUS. 

Mais  Junon,  toujours  jalouse,  et  la  prude 
Minerve  ,  prirent  parti  pour  Vulcain  ,  et 
crièrent  au  scandale ,  au  point  qu'elles  arra- 
cherait à  Jupiter  uu  wlro  qui  me  couda mr 
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nuit  a  suivre  mon  époux  dans  ses  forges ,  et 
à  n'en  pas  sortir  4e  dix  siècles. 

IBIS. 

Rester  dix  siècles  auprès  d'un  époux  ;  et  quel 
époux  encore  l  Toi ,  qui  ne  restais  pas  dix 
jours  avec  le  même  amant. 

VBJJUS. 

Un  pareil  arrêt  me  fit  trembler ,  et  je  ré- 
solus de  tout  tenter  pour  m'y  soustraire.  A 
l'exception  de  Junon  et  de  Minerve ,  tous  les 
Dieux  m'adoraient  ;  toutes  les  jeunes  Déesses 
me  chérissaient  :  je  m'adressai  donc  à  la  Nuit. 

IBIS. 

Elle  est  si  brave  personne,  si  complaisante. 

•venus. 

Tu  lésais  aussi  bien  que  moi»  friponne; 
elle  me  couvrit  de  son  voile ,  et  me  descendit 
incognito  dans  son  char  d'ébène  sur  la  terre. 
Partout,  je  reçus  l'encens  des  mortels;  par- 
tout, je  trouvai  des  temples  élevés  à  la  Beauté  ; 
tous  les  humains  portaient  mes  fers  en  les 
adorant. 

IRIS. 

Je  te  trouve  cependant  en  pays  ennemi  : 
j'ai  parcouru  toute  la  terre  en  te  cherchant  ; 
aurais~je  jamais  dû  penser  que  je  retrouverais 
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la  Beauté  dans  l'île  de  l'Indifférence  :  car  ces 
lieux,  ce  bois,  ce  temple ,  lui  sont  consacrés.  i 

venus. 

Et  c'est  ce  qui  trouble  mon  bonheur ,  en 
ternissant  ma  gloire.  Dans  cette  île  ,  les  fem- 
mes 9  esclaves ,  sont  toutes  reléguée*  dans  le 
fond  d'une  vallée  obscure  ;  il  leur  est  défendu  , 
sous  peine  de  lu  vie ,  d'en  sortir ,  et  dé  péné- 
trer dans  l'enceinte  de  ce  bois. 

mis. 

Oh  !  la  vilaine  île...  Et  comment  ne  périt- 
elle  pas  ? 

venus. 

Une  fois  chaque  année  tous  les  hommes  se 
rendent  à  la  vallée  des  Larmes;  c'est  ainsi 
qu'ils  nomment  eux-mêmes  l'endroit  affreux 
où  la  beauté ,  reléguée  et  méprisée,  passe  ses 
tristes  jours  ;  ils  y  paient  un  tribut  forcé  à  la 
nature,  et  plus  encore  au  besoin  qu'ils  ont  de 
laisser  ù  cette  île  des  habitans  qui  héritent  de 
leur  indifférence  et  de  leur  mépris  pour  leurs 
mères  infortunées,  auxquelles  on  les  enlève 
inhumainement  dés  qu'ils  en  ont  reçu  le  jour. 

IRIS. 

Et  tu  peux  rester  avec  de  pareils  monstres? 

VENUS. 

J'ai  jura  d'exterminer  !c  culte  odieux  qu'ils 
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rendent  à  l'Indifférence;  c'est  dans  son  tem- 
ple même  que  je  veux  renverser  ses  autels. 

IRIS. 

Ce  projet  est  digne  de  toi ,  mon  honneur  et 
ma  gloire  y  sont  intéressés  :  permets-moi  de 
tenter  près  de  toi  une  si  belle  entreprise. 

venus. 

Très- volontiers. 

IRIS. 

"  Il  me  vient  un  scrupule. 

VÉÏTCS. 

A  toi  ? 

IRIS. 

A  moi-même. 

VÉHtfS, 

Je  ne  l'aurai  pas  cru... 

IRIS. 

Tu  ne  m'entends  pas....  Nous  sommes 
Déesses ,  tu  es  parée  de  cette  ceinture  bril- 
lante, à  laquelle  les  Dieux  mêmes  ne  peuvent 
résister;  notre  victoire  paraîtra  donc  plutôt 
lue  à  notre  puissance  qu'à  nos  charmes. 

venus. 

Je  ne  te  reconnais  plus. 
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IRIS. 
Pourquoi  donc  ? 

VENU  8. 

Tu  raisonnes  d'un  juste. . . 

lftlft. 

C'est  l'effet  de  ton  absence  ;  tous  les  Dieux 
depuis  ta  fuite  sont  4'uo  sage,  d'une  raison.. , 

VÉNUS. 

Et  d'un  ennui... 

IBIS. 

Je  t'en  réponds...  Si  tu  veux  donc  m'en 
croire ,  ne  paraissons  aux  yeux  de  ces  vilains 
habitans  que  sous  les  traits  de  deux  mortel- 
les ,  et  cachons  notre  Divinité  ,  et  surtout  la 
brillante  ceinture  ,  sous  de  simples  habits  de 
pèlerine. 

VÉNUS. 

Ah!  friponne,  tn  voles  mon  fils;  cl  se* 
bonnes  fortunes  sous  ces  habits,  te  donnent  du 
goût  pour  ce  déguisement. 

IBIS. 

Je  n'en  disconviens  pas,   et   ta  ceinture 
vaudra  peut-fitre  bien  son  cordon. 
venus. 

Je  le  souhaite.. .  Que  fa  beauté  seule  triom- 
phe donc  aujourd'hui  :  enfonçons-nous  dans 
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l'épaisseur  de  ce  bois;  notre  déguisement  y 
sera  bientôt  fait. 

(  Elles  sortent.  ) 

SCÈNE  II. 

IBRAHIM,  INGÉNUUS. 

IBRAHIM. 

M05  fils,  mon  cher  fils ,  voilà  ce  temple 
heureux  ,  où  désormais  tous  allez  passer  vos 
jours. 

INGENU  US. 

C'est  vous  qui  le  voulez,  mon  père. 

IBBAHIM. 

'  Et  je  le  veux  pour  votrebonheur.  Que  j'en- 
vie le  sort  que  vous  allez  goûter!  éloigné  pour 
jamais  du  monde, et  surtout  des  femmes  que 
vous  allez  jurer  de  détester. 

INGÉNU  us. 

Hélas  !  mon  père ,  je  ne  les  connais  pas  ; 
Comment  pourrais-je  les  aimer  ?  Comment 
pourrais- je  les  détester  ? 

IBRAHIM. 

Tremblez  ,  mon  fils,  tremblez  de  les  con- 
naître. 

Variété*.    3.  7 
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1HGÉVDUS. 

Elles  sont  donc  bien  méchantes. 

IBRAHIM. 

Elles  ne  s'occupent  nuit  et  jour  qu'à  faire 
du  mal. 

INGÉNTUS. 

Et  quel  mal  font-elles  donc  ? 

IBRAHIM. 

Quel  mal?...  Elles  sont  fausses,  perfides, 
trompeuses;  aussi  les  avons-nous  toutes  re- 
léguées dans  le  fond  d'une  vallée  obscure. 

INGENCUS. 

Et  elles  n'en  sortent  jamais? 

IBRAHIM. 

'   Celle  qui  oserait  en  sortirscrait  sur*le  champ 
punie  île  mort. 

IflGÉNUUS. 

Vous  êtes  donc  plus  méchans  qu'elles,  puis- 
que vous  les  renfermez  dans  un  lieu  affreux, 
et  que  vous  les  tuez  quand  elles  en  sortent? 

IBRAHIM. 

C'est  ainsi  que  nos  ancêtres  nous  l'ont  or- 
donné. 

ingénuus. 

Nos  ancêtres  ont  pu  avoir  tort. 
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IBRAHIM. 

Jamais  ,  mon  fils,  jamais;  pouvons-nous 
être  plus  sages  que  nos  pèreâ  ?. 

INGÉNUUS. 

s 

Mais  dites-moi,  mon  père,  en  avez- vous 
jamais  connu  vous-même  ? 

IBRAHIM.      .v 

Oui ,  mon  fils. 

INGÉNU  17  S. 

Beaucoup  ? 

IBRAHIM. 

Une  seule,  et  c'est  celle  qui  t'a  donné  le 
jour. 

ING  ÉNUDS. 

Celle  qui  m'a  donné  le  jour  !...  Je  le  dois 
à  une  femme  ? 

IBRAHIM. 

Oui,  mon  fils. 

INGENU  US. 

Vous  a- 1- elle  jamais  fait  du  mal  ! 

IBRAHIM. 

Je  l'ai  trop  peu  vue. 

INGBNUUS. 

Ah  !  Jamais  ;  non,  jamais  elle  ne  vous  en 
eût  fait,  j'en  juge  par  mon  cœur. 
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IBRAHIM. 

Il  vous  abuse. 

INGÉNUDS. 

Non,  mon  père ,  non  :  une  louve  cruelle 
ne  donne  pas  le  jour  à  de  tendres  agneaux  ; 
la  simple  colombe  ne  couve  pas  le  barbare 
épervier...  Une  femme  était  ma  mère,  et  je 
ne  la  verrai  jamais  ? 

IBRAHIM. 

Renoncez  à  ce  désir  profane  ;  soyez  digne 
du  bcaheur  qui  vous  attend. 

INGÉNUES. 

Mon  père. 

IBRAHIM. 

Eh  bien  ? 

IHGÉNCU9. 

J'ai  peine  à  retenir  mes  larmes;  je  ne  vous 
verrai  plus  ? 

IBRAHIM. 

Non ,  mon  fils. 

1NGÉNCTJ3. 

Je  vous  quitte  pour  toujours,  mon  père; 
vous  êtes  vieux,  vous  êtes  faible;  qui  donc 
aura  soin  de  vous  dans  vos  dernières  années  ? 

IBRAHIM. 

Cachez-moi  vos  larmes  et  cette  indigne 
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faiblesse  :  montrez-vous  digne  d'entrer  dans 
ce  temple ,  et  de  brûler  l'encens  sur  les  autels 
de  l'Indifférence. . .  Adieu...  Ne  me  suivez  pas. 

SCÈNE  III. 

INGÉNUUS. 

Il  me  quitte...  J'ai  perdu  mon  père  pour 
toujours,  et  jamais  je  ne  verrai  ma  mère.... 
Quels  sont  donc  les  sentimens  inconnus  dont 
mon  cœur  est  agité  ?...  Puissante  Indiffé- 
rence, qui  doit  faire  le  bonheur  de  mes  jours, 
rends  donc  le  calme  à  mon  ame,  et  pardonne 
si  je  frappe  en  tremblant  aux  portes  de  ton 
temple. 

SCÈNE  IV. 

ISFENDIAR,  TERRIBILIS,  INGÉNUUS, 

TROUPE  DE  DEHYIGHBS   ET  DE  SACBIFICATEUBS. 
ISFENDIAB. 

P&ofavb  ,  qui  ose  frapper  aux  portes  de  ce 
temple ,  que  veux-tu  ? 

INGBNVtS. 

Me  consacrer  au  culte  de  l'Indifférence. 
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I3FENDIAB. 

En  es-ta  digne  ? 

INGÉNUUS. 

Je  le  crois. 

ISFENDIAR. 

Quel  est  ton  nom  ? 

INGENUUS. 

Ingénuus. 

ISFENDIAR. 

Ton  âge  ? 

INGÉNUUS. 

Trois  lustres  et  deux  printcms. 

ISFENDIAh. 

Ton  pays  ? 

INGÉNUUS. 

Cette  île  m'a  vu  naître. 

ISFENDIAR. 

Aucun  lien  ne  t'attache-t-il  sur  la  terre  ? 

INGÉNUUS. 

Mon  père  vient  de  m'abandonner. 

ISFENDIAB. 

N'aime-tu  aucune  femme  ? 

INGÉNUUS. 

Je  n'en  ai  jamais  tu. 
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ISFENDIÀR. 

Jure  donc  sur  ce  poignard  une  haine  éter- 
nelle à  tout  ce  sexe  dangereux...  Tu  hésites? 

INGÉNUUS. 

Je  le  jure. 

{  ISFBNDIAB. 

Prends  ce  fer ,  et  rends-toi  digne  d'entrer 
dans  ce  temple. 

INGÉNtJUS. 

Un  poignard!...  Et  qu'en  faut-ïï  faire? 

JSFENDIAR. 

Tu  vas,  par  trois  fois,  faire  ïe  tour  de  l'enr 
ceinte  du  temple,  et  tu  en  frapperas,  sans 
pitié ,  toute  femme  qui  serait  assez  osée  pour 
souiller  l'air  pur  que  nous  respirons. 

LNGÉNUUS. 

J'obéirai. 

ISFENDIAB. 

Et  vous,  sage  et  austère  Terribilis  ;  vous  , 
en  qui  l'âge  et  la  raison  ont  amorti  toutes  les 
faiblesses  de  la  nature,  servez  de  guide  à  ce 
jeune  initié ,  et  ramenez-le  digne  de  nous. 

(  Isfendiar  et  les  derviches  rentrent  dans  le  temple  dont  les 
portes  se  referment.  ) 
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SCÈNE  V. 

TERMBILIS,  INGÉNUUS. 

TERR1BILIS. 

Allons,  jeune  homme,  de  la  fermeté;  par- 
courez exactement  tous  les  détours  de  ce  bois, 
et  frappez  de  ce  poignard  toutes  les  femmes 
que  tous  rencontrerez. 

INGÉNUUS. 

Un  mot,  je  tous  prie,  vénérable  derviche, 
à  quoi  distingue- t-on  une  femme  d'un  homme? 

TBBBIBILI9. 

A  quoi?...  Je  n'en  sais  rien. 

INGÉNUUS. 

Vous  Toulez  me  tromper? 

TEBR1BILI3. 

Non  ,  je  tous  le  jure  sur  ma  barbe  ;  jamais 
je  n'en  ai  tu. 

ingbnuus. 

Jamais  ? 

TEBBIBItlS. 

Jamais. 
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IR6ÉVCUS. 

A  quoi  donc  les  reconnaîtrons-nous  ? 

IBBBIBILIS. 

Je  ne  sais...  Mais  d'après  tout  le  mal  qu'on 
en  dit,  il  est  aisé  de  nous  en  figurer  la  forme. 

INGENUES. 

Vous  ayez  raison. 

TBBHIBILIS. 

La  foudre  produit  des  effets  moins  prompts 
et  moins  terribles  qu'un  seul  de  leurs  regards* 

ingénuus. 

Vous  m'effrayez. 

TEEAtBILIS. 

Cette  boisson  délicieuse,  dont  notre  graad 
Prophète  nous  défend  l'usage,  est  mille  fois 
moins  funeste  à  la  raisori. 

1NGKNUU8. 

Puisqu'elles  sont  si  méchantes,  elles  doivent 
être  hideuses  ? 

TEBBIBLLIS. 

Sans  doute. 

INGÉNtJUS. 

Noires? 

TEBBIB1L1S. 

Certainement. 
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*  ingénuus. 

Elles  doivent  avoir  des  griffes? 

TERRIBILIS. 

Oh  !  oui. 

INGÉNUT3S. 

Elle*  doivent  avoir... 

TERRIBILIS. 

Figurons-nous  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
laid  dans  la  nature ,  ce  doit  être  une  femme. 

INGÉNU  V  S. 

Je  le  crois. 

TERRIBILIS. 

Prenons  chacun  une  route  opposée  pour  ne 
pas  les  manquer.  Allez  par-là  ;  moi ,  je  par- 
courrai le  côté  gauche  du  temple.  Quand  vous 
aurez  fait  trois  fois  le  tour  de  l'enceinte ,  nous 
nous  réunirons  ici  pour  rentrer  ensemble...  De 
la  fermeté  surtout. 

INGÉNUES. 

Ce  n'est  pas  le  courage  qui  me  manque.' 

TERRIBILIS. 

Allez,  mon  fils ,  allez....  Ah!  si  je  pouvais 
trouver  une  femme,  que  j'aurais  de  plaisir  à 
la  poignarder!... 

(  Ils  sortent.  ) 
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SCÈNE  VI. 

VENUS  y    IRIS,   en  habits  de~Pélerine. 
IRIS. 

Les  as-tu  bien  entendus? 

ténus. 
Très-bien.  , 

IRIS.  ; 

Et  tu  ne  trembles  pas  ? 

VÉNUS. 

De  quoi  ? 

IR19. 
De  ces  poignards  levés  sur  notre  sein. 

VÉNUS. 

Ils  seront  émoussés  avant  de  nous  frapper. 

IRIS. 

Je  l'espère. 

VÉNUS. 

Je  veux  attendre  ici  ce  jeune  initié,  et  voir 
s'il  me  poignardera. 

IRIS. 

Que  ne  vas-tu  plutôt  chercher  ce  vieux 
derviche  ,  il  u  l'uir  bien  plus  méchant. 
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VÉNUS. 

C'est  à  toi  que  je  laisse  la  gloire  de  l'adou- 
cir :  ta  victoire  en  sera  plus  complète. 

IRIS. 

Dame  Vénus,  dame  Vénus,  tu  ne  l'entends 
pas  mal;  mais  laisse-moi  faire,  puisque  tu 
m'abandonnes  le  vieux,  je  vais  m'en  amuser 
comme  il  faut. 

venus. 

Éloigne-toi  :  nous  nous  rejoindrons  ici. 

IRIS. 

Volontiers... 

SCÈNE  VII. 

VÉNUS.  *    . 

Je  l'aperçois  ;  il  s'avance....  Et  pourquoi 
donc  le  trouble  que  j'éprouve  en  le  voyant  ?. . 
Ses  yeux  sont  ceux  de  Mars,  sa  bouche  est 
celle  d'Adonis  ;  il  est  charmant...  Ah  !  quelle 
perte  pour  mon  empire  si  l'indifférence  m'en- 
levait son  cœur  innocent...  Reposons -nous 
sur  ce  banc  de  gazon  ,  et  feignons  d'être  ac- 
cablée de  fatigue.  La  jeunesse  est  toujours 
sensible. 
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SCÈNE  VIII. 

VÉNUS,  INGÉNUUS. 

INGENU  US,    on  poignard  â  la  main ,  apercevant  Vénus. 

Ah!  ciel,  oùsuis-je?  Que  vois-je?  Quel 
objet  charmant  frappe  mes  yeux?  Quelle  est 
donc  cette  belle  créature  que  je  ne  connais 
pas?   Qui  êtes- vous? 

venus» 
Une  femme. 

INGENUUS. 

Que  dites-vous  ? 

VÉNUS. 

Une  femme  infortunée,  accablée  de  fatigue 
et  de  lassitude. 

INjGÉNUUS. 

Ah!  ciel,  une  femme!...  Vous  me  trompez. 

VÉNUS.. 

Je  vous  dis  la  vérité. 

1NGÉNUUS. 

Savez -vous  le  serment  que  je  viens  de 
prononcer  ? 

Vahéita.  3.  8 
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VÉHU  S. 

Non. 

1NGBNUUS. 

J'ai  juré  d'enfoncer  ce  poignard  dans  votre 
sein. 

venus. 
Pourquoi  ? 

INGENUUS. 

Je  ne  sais  :  mais  on  dit  que  les' femmes  sont 
des  monstres,  qui  ne  s'occupent  jour  et  nuit 
qu'à  faire  du  mal. 

TÉNUS. 

On  vous  trompe. 

INGENUUS. 

Je  le  crois. 

VÉNUS. 

Quel  mal  puis-je  vous  faire  ? 

INGÉNU  US. 

Je  ne  sais. 

VÉNUS. 

Voyez  mes  bras,  examinez  mes  mains; 
sont-elles  teintes  de  sang  ? 

1NGÉNUUS. 

Non. 

VÉN.U3. 

rrencz-les...    Elles  sont  faibles... 
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1 M  G  £  If  U  U  S. 

Dieu  !  qu'elles  sont  douces  ! 

TÉNUS. 

Eh  bien  !  croyez -tous  la  faiblesse  mé- 
chante ? 

INGENUUS. 

Oh!  non. 

VÉNUS. 

Voyez-Tous  la  tendre  tourterelle  déchirer 
le  sein  des  vautours  ? 

INGENUUS. 

Non.1 

TÉNUS. 

La  tourterelle  est  notre  image. 

ingénu  us. 
Elle  est  fidèle. 

TÉNUS. 

Ah  !  nous  le  sommes  aussi  quand  nous 
aimons. 

INGENU  US. 

Quand  tous  aimez!...   Vous  aimez  donc? 

î   TÉNUS. 

Nous  ne  respirons  que  pour  l'amour. 

ingénu  us* 
Ah  !  comme  on  m'a  trompé  ! 
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VÉNUS,  lui  découvrant  son  scim. 

Eh  bien  !  aurez -vous  le  courage  de  me 
frapper;  je  suis  sans  armes,  sans  force,  sans 
défense?...   Voilà  mon  sein. 

INGENU V S,  troublé,  jette  loin  de  lui  son  poignard. 

O  ciel  !  ô  ciel  !  je  ne  sais  où  j'en  suis. . .  Qui  ? 

moi!...   je  frapperais  ? Je  me  percerais 

plutôt  mille  fois... 

TÉNUS. 

Aidez-moi ,  je  vous  prie,  a  me  relever;  je 
suis  bien  lasse... 

1NGÉNUU8. 

Reposez-vous  sur  moi... 

VÉNUS. 

Je  vous  fatigue  peut-être  ? 

INGÉNUUS. 

Oh  î  non.  Mais  apprenez-moi  donc ,  appre- 
nez-moi ,  je  vous  en  conjure,  la  cause  des sen- 
timens  nouveaux  que  j'éprouve  et  que  vous 
m'inspirez?  Je  tremble  et  je  brûle  tout-a-la- 
fois  ;  je  désire  avec  violence ,  et  j'ignore  ce 
ce  que  je  désire. 

VÉNUS. 

Vous  payez  à  l'Amour  le  tribut  qu«  lui  doit 
tout  être  sensible  ;  c'est  l'Amour,  c'est  lui  qui 
anime  et  vivifie  toute  la  nature;  c'est  ce  dieu 
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charmant  "qui  dit  à  votre  cœur  qu'il  faut  ai- 
mer ,  et  que  sans  la  tendresse  il  n'est  pas  de 
bonheur.  N'écoutez  que  lui  seul. 

1HGBNUUS,,  se  jetant  aux  pieds  de  Vénus. 
Oui,  voilà  la  vérité.  Écoute  bien,  char- 
mante créature,  que  j'ignorais,  que  j'adore 
sans  te  concevoir  encore  ;  écoute  bien  :  je  ré- 
voque à  tes  pieds  le  serment  cruel  que  je  viens 
de  prononcer;  j'en  lais  un  nouveau  de  ne  vivre 
que  pour  toi,  de  ne  vivre  que  pour  t'aimer  , 
de  ne  te  quitter  jamais....  Promets -moi  la 
même  chose. 

T£RVS   entr'ouvre sa  robe  de  pèlerine,  et  lui  laisse  voie 
sa  ceinture. 

Oui ,  je  te  le  promets.  ■ 

INGÉKVUS;  apercevant  la  ceinture  de  Vénus. 

Quel  est  donc  ce  nouveau  charme,  dont  la 
Vue  seule  porte  le  feu  dans  toutes  mes  veines  ? 

véflus. 

C'est  ma  ceinture. 

INGENUES. 

Ah  1  sa  vue  seule  me  cause  la  mort  ;  de 
grâce ,  dérobez-la  à  mes  yeux  ;  elle  me  brûle. . 
Mais  non,  non...  que  je  la  voie  encore,  et  que 
je  meure,  je  mourrai  trop  heureux! 

VÉNUS,   le  relevant»     , 

Eloignons-nous ,  charmant  Ingénuus }  ton 

8. 
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guide  cruel  vient  à  nous;   il  ne  serait  pas 
aussi  sensible  que  toi  ;  il  me  tuerait  peut-être. 

INGÉNU  L' S,    ramassant  son  poignard. 

Oh  !  ne  crains  rien,  ne  crains  rien;  on  ré- 
pandra jusqu'à  4a  dernière  goutte  de  mon 
sang,  ayant  de  porter  sur  toi  une  main  témé- 
raire. 

TÉNUS. 

Viens,  suis-moi  ;  je  ne  yeux  pas  t'exposcr. 
(Us  sortent.) 

SCÈNE  IX. 

IRIS,  TERRIBILIS. 

TERRIBILIS,  essoufflé  ,  courant  api  es  Iris  qui  fuit  et 
feint  d'avoir  peur. 

Arrête  ,  gentille  pèlerine ,  arrête  ;  je  ne  yeux 
pas  te  luire  de  mal. 

IRIS. 

Oh  !  non;  tu  veux  me  tuer. 

TERRIBILIS. 

Non  ,  je  te  le  jure  sur  ma  barbe  ;  je  brise- 
rais plutôt  mille  fois  mon  poignard  que  de 
t  en  frapper  une;  mais  je  tremble  que  tu  no 
rencontres  ce  jeuue  initié,  il  te  percerait  sa«s 
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pitié  :  souffre  donc  que  je  te  dérobe  à  sa  rage. 
Arrête  donc... 

I  B  I  S  9  s'arrête  ,  loi  sourit ,  et  lui  passe  doucement  la 
main  sons  le  menton. 

Eh  bien  !  je  me  fie  à  toi,  tue-moi  si  tu' 
yeux  et  si  tu  es  assez  cruel. 

TERRIBILIS. 

Moi  ,  te  tuer!  J'en  suis  bien  éloigné.  Je  ne 
sais  où  j'en  suis.  Ah!  finis  donc,  méchante  , 
finis  donc;  tu  me  fais  trop  de  plaisir...  Ta 
main  brûle...  Je  sens  renaître  dans  mon  sein 
les  étincelles  d'Un  feu  que  j'ai  trop  long- teins 
ignoré...  grâce,  friponne,  grâce... 

IRIS. 

M'aimes- tu  ? 

terribilis. 
Je  t'adore. 

IRIS. 

Il  m'en  faut  une  preuve. 

TERRIBILIS. 

Tu  peux -tout  demander. 

IRIS. 

Je  n'aime  pas  ce  menton  barbu. 

TERRIBILIS. 

Il  fait  toute  ma  beauté. 
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IRIS. 

Il  me  déplaît...  Si  tu  veux  que  je  t'aime  , 
il  faut  me  permettre  de  te  couper  cette  barbe. 

TBBBIBILTS. 

Àh ,  ciel  !  que  dira-t-on  d'un  derviche  sans 
barbe  ? 

IRIS. 

Tout  ce  que  Pon  voudra;  mais  si  tu  veux 
m'abandonner  ta  barbe,  je  te  promets  deux 
baisers. 

TERRIBILIS. 

À  pareil  prix,  je  te  donnerais  ma  vie;  je  te 
l'abandonne. 

IBIS. 

Je  rfai  rien  pour  l'abattre. 

TERRIBILIS. 

Voilà  mon  poignard;  prends- le  :  coupc-Ia , 
coupe-la  vite. 

IRIS. 

Tu  n'es  pas  reconnaissablc, 
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SCÈNE  £. 
VÉNUS,  IRIS,  INGÉNUUS,  TERRIBILIS/ 

TÉNUS. 

Nous  pouvons  reparaître. 

TERRIBILIS. 

Nous  sommes  perdus;  voilà  ce  jeune  initié. 

INGÉNUUS. 

Rassurez-y ous ,  Terribilis  ;  mon  sein  ren- 
ferme un  cœur  aussi  sensible  que  le  vôtre... 
Voilé  mon  excuse. 

IBIS. 

Veux-tu  bien  que  je  te  présente  mon  es** 
clave  tondu?...  T'ai-jebien  secondée? 

ténus. 
Je  suis  contente  de  toi. 

TEBR1B1LIS. 

Quel  est  donc  cette  charmante  pèlerine  ? 

IRIS. 

C'e§t  ma  compagne. 

TERRIBILIS. 

Qu'elle  est  belle! 


p4  venus  pèlerine. 

1  N  G  é  N  V  lî  S. 

Votre  compagne  est  charmante;'  mais  ce 
n'est  pas  vous. 

TERO  I  D  I  LIS.. 

Ecoutez -moi  ..  Nous  avons  tous  les  deux 
faussé  nos  sermens  pour  vos  heaux  yeux  ;  je 
ne  m'en  repens  pas.  J'ai  perdu  ma  barbe, 
mais  si  nous  étions  surpris  ensemble  ,  je 
pourrais  bien  perdre  encore  davantage,  La 
foi  est  inflexible  ;  elle  condamne  à  la  mort  le 
derviche  qui  a  la  moindre  faiblesse  pour  une 
femme  :  son  sang  doit  arroser  l'autel  sur  le- 
quel il  brûlait  l'encens.  Voilà  le  sort  qui  nous 
est  destiné  ;  mais  ce  qu'il  a  de  plus  cruel 
encore ,  nous  aurions  le  malheur  de  vous  le 
voir  partager.  Profitons  de  ce  momeut  ;  fuyons 
à  jamais  ces  lieux  cruels;  retirons-nous  tous 
les  quatre  dans  la  vallée  des  Larmes ,  elle  sera 
pour  nous  celle  du  bonheur,  si  toutes  les 
femmes  vous  ressemblent. 

venus. 

Non  ;  il  nous  faut  une  preuve  plus  forte  de 
votre  amour  :  il  faut  nous  introduire  dans  ce 
temple. 

TERBIBILIS. 

Dans  ce  temple  ? 

IRIS. 

Oui ,  et  à  l'instant. 
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TEBB1B1LIS. 

Y  pensez- vous  ?...  Vous  voulez  donc  pé- 
rir?... Votre  mort  et  la  nôtre  sont  certaines. 

VÉNUS. 

N'importe...  Sans  cette  preuve  nous  ne 
croirons  pas  à  votre  amour. 

INGENUUS. 

Obéissons- leur...  Périssons,  puisqu'elles 
le  veulent  :  heureux ,  du  moins ,  de  mourir 
ensemble. 

(Torribilis  va  pour  ouvrir  les  portes  du  temple  ;  dans  ce 
moment,  ie  Grand- prêtre  en  sort,  suivi  d'une  troupe  de 
sac  riiicateurs.  ) 

SCÈNE  XI. 

VÉNUS,  IRIS,  ISFENDIÀR,  INGÉNUUS, 
TEilRIBILIS ,  troupe  de  Sacrificateurs. 

TERR1BIL1S. 

An!  ciel!  c'est  fait  de  nous. 

ISFENDIAR. 

Grands  Dieux  !  que  vois-je  ?  Deux  fem- 
mes !...  Malheureux  ^  voilà  donc  comme  vous  • 
iivez  tenu  vos  sermens  ?  Vous  allez  tous  périr. 


96  VÉNUS  PÈLERINE. 

*  1NGÉNUTJS,1<j  poignard  à  la  main. 

Arrêtez,  cruels!  vous  avez  exigé  de  moi 
des  sermens  au-dessus  de  mes  forces  ;  vous 
m'avez  fait  jurer  d'abhorrer  ce  que  j'ignorais  : 
il  fallait  donc  me  donner  un  cœur  comme  les 
vôtres.  Je  mérite  la  mort  selon  votre  loi 
cruelle,  et  je  m'y  soumets  ;  mais  que  vous  ont 
fait  ces  deux  infortunées  5  ces  deux  char- 
mantes créatures  ?  Permette/,  qu'elles  s'cloi-* 
gnent,  qu'elles  vivent  heureuses,  ou  je  les 
défendrai  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang. 

1SFEKDIAR. 

Qu'on  les  charge  de  fers. 
(Les  sacrificateurs  s'avancent  pour  saisir  Vénus  et  Iris.) 
1NGÉNUC9,  se  précipite  au-devant  d'eux. 

.  Monstres ,  n'avancez  pas. 
venus. 

Ne  vous  révoltez  pas ,  Ingénuus  ;  laissea- 
nous  enchaîner  sans  crainte  ;  ils  ne  verseront 
votre  sang  ni  le  nôtre. 

(Les  sacrificateurs  les  enchaînent.) 

1KGÉHUUS. 

Tu  peux  charger  de  fer  ces  beaux  bras,  et 
tuviustes  insensible. 
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1SF&H  DIAR. 

Rentrons  dans  le  temple ,  et  allons  tout  pré- 
parer pour  leur  supplice. 

(  hfemliar  rentre  dans  le  temple  avec  les  sacrificateurs  qui 
conduisent  Vénus r  Iris,  Terribilis  et  logéauus  enchaî- 
nés.) 

SCÈNE  XII. 

Le  théâtre  change  et  représente  l'intérieur  du  temple  de 
l'Indifférence  ;  ce  temple  est  sombre  et  d'une  architec- 
ture lourde  et  gothique.  Au  milieu  est  un  autel  de  fer , 
sur  lequel  on  lit  ces  mots  : 

A  i/lHDlFFÉBENCB.     ' 

ISFENDIAR,   troupb  de  Dervichbs. 

1SFEND1AR. 

Sages  et  austères  Derviches,  qui,  jusqu'à 
ce  moment,  avez  su  garantir  vos  cœurs  de 
toute  faiblesse ,  redoublez  aujourd'hui  d'in- 
sensibilité :  deux  femmes  se  sont  échappées 
de  la  vallée  des  Larmes ,  deux  femmes  ont 
osé  profaner  cette  enceinte  sacrée  ;  je  les  ai 
fait  charger  de  fers  ;  on  va  les  amener  au 
pied  de  cet  autel ,  sur  lequel  tout  leur  sang 
doit  couler.  Gardez- vous  bien  de  les  regarder; 
que  vos  yeux  restent  attaches  sur  la  terre  ;  la 
vue  d'une  femme  est  mille  lois  plus  dange-  < 
-\driuu;j.  3.  9 
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reusc  que  celle  du  basilic  :  n'écoutez  ni  leurs 
plaintes,  ni  leurs  cris;  que  vos  cœurs  soient 
aussi  durs  que  le  rocher  sur  lequel  est  bâti  ce 
temple.  Je  plongerai  ce  fer  dans  leur  sein  ; 
seul  je  me  charge  de  les  frapper. 

SCÈNE  XIII. 

VÉNUS,  IRIS,  ISFENDIAR,  TERRIBI- 
LIS,  INGÉNUUS  ,  troupe  de  Derviches  ,. 
troupe  de  Sacrificateurs»      l  .  ^ 

(Les  sacrificateurs  amènrnt  Vt'nns,  Iris,  Terribilis  et  Ingé- 
nuus  enclin iiîcî.) 


1R  1S. 

An!  ciel!  quel  vilain  temple,  qu'il  est 
sombre  et  triste ,  que  son  architecture  est 
lourde  et  gothique  ;  il  se  reconnaît  aisément 
pour  le  temple  de  l'Indifférence...  Eh  !  quoi  ! 
vous  baissez  les  yeux?  Regardez-nous,  regar- 
dez-nous ;  nous  ne  sommes  pas  si  laides. 

TERRIBILIS. 

Vous  Ptes  charmante  ;  je  vous  ai  donné  ma 
barbe  sans  regret  :  mais  si  vous  aviez  voulu 
suivre  mes  conseils,  je  ne  serais  pas  mort 
pour  vos  beaux  yeux. 
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*  1BGÉNDUS,  à  Vénus. 

Je  vous  aurais  donné  sans  regret  mon  sang 
et  ma  vie;  mais  vous  voir  partager  mou  mal- 
heureux sort...  Cette  idée  me  désespère. 

VÉNUS. 

Rassurez  -  vous  ,  Ingénuus  ;  vous  m'êtes 
trop  cher  pour  que  je  permette  qu'on  ré- 
pande une  seule  goutte  de  votre  sang. 

ISFENDÏAR. 

Traînez  cette  profane  à  l'autel. 

{  Les  sacrificateurs  conduisent  Venus  â  l'autel.  Ingénuus 
tombe  évanoui  dans  les  bras  de  ceux  qui  le  tiennent  en- 
chaînés. ) 

INGÉNUUS. 

Monstres... 

1 9  FE5  D I A  B  ,  levant  sur  Vénus  la  hache. 

Puissante  Indifférence,  reçois  de  mes  mains 
cette  victime. 

(  Dans  ce  moment  la  robe  de  Pèlerine,  qui  cachait  Vénus , 
tombe  â  ses  pieds  ,  et  laisse  voir  la  Déesse  dans  tout 
son  éclat  et  parée  de  sa  brillante  ceinture.  ) 

VÉNUS. 

Frappe  donc9i  tu  l'oses...  et  si  tu  le  peux. 

ISFENDÏAR,  troublé  et  laissant  tomber  la  hache. 

Qu'ai-;e  vu  ?  Grands  Dieux  !  Où  suis-je  ? 


235405B 


ioo  VÉNUS  PÈLERINE. 

TÉNUS. 

Que  celui  de  vous  qui  se  sent  maintenant 
9ans  désir  relève  cette  hache  terrible,  et  qu'il 
vienne  en  frapper  mon  sein. 

(  Isfendiar  et  tous  les  Derviches  se  prosternent  aux  pieds 
de  Venus.  ) 

ISFENDIAR. 

Tu  nous  vois  tous  à  tes  genoux;  nous  jurons 
tous  de  n'adorer  que  toi...  Qui  donc  es-tu  ? 

SCÈNE  XIV. 

(  Le  temple  de  l'Indiflfcrence  se  change  en  un  Temple 
brillant  :  l'autel  de  l'Indifférence  s'abîme  ;  a  sa  place 
il  s'en  élève  un  autre  de  fleurs  ,  sur  lequel  deux  co- 
lombes se  caressent ,  et  sur  lequel  on  lit  :  ) 

A  LA   BEAUTÉ. 

(  L'Amour  descend  du  ciel  sur  un  nuage  brillant,  qui  forme 
l'arc-en-ciel.  ) 

1ES  PBÉCBDEWS,  L'AMOUR. 

t. 

l'amour. 

Reconnaisses  Vénus,  la  reine  des  Grâces , 
et  ma  mère;  elle  vient  d'abolir  votre  culte 
cruel.  C'est  sur  cet  autel  que  désormais  vous 
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brûlerez  l'encens  ;  c'est  toi ,  jeune  Ingénuus, 
qui  présideras  à  mes  sacrifices  ;  change  les 
mœurs  de  ce  peuple  barbare,  et  qu'à  ton 
exemple  tous  les  mortels  rendent  hommage  à 
la  beauté. 

(  Vénus  et  Iris  remontent  au  ciel  avec  l'Amour.  ) 


FIN    DE   VENUS    PEtEBINB. 


LES 

TÊTES  CHANGÉES, 

COMÉDIE-PARADE  £R  UN  ACTE, 

•      PAR  FEU  M«   DE  BEAUNOIR, 

Représentée  ,  pour  la  première  fois ,  aux  Variétés  ,  le 
7  août  1^83. 


PERSONNAGES. 


TANTOMÉLIUS,  )     , ..        .         .         . 
TANTOPÉJUS,      $  philosophes  adeptes*. 

NADINE  ,  élève  de  Tantopéjus. 
AZOR,  élève  de  Tantomélius. 
ARAMINTE,  vieille  coquette. 
URANIE,  jeune  savante. 
L'ABBÉ  POMPON. 
UN  MARQUIS. 
THERSITE,  critique. 


La  scène  est  a"  Paris ,  dans  la  maison  de  Tantomélius. 


LES 


TÊTES  CHANGÉES, 

COMÉDIE-PARADE. 

SCÈNE  PREMIERE. 


Le  théâtre  représente  le  cabinet  d'étude  de  deux  philo- 
sophes. On  y  Toit  beaucoup  de  creusets  t  de  fourneaux 
et  d'alambics.  Dans  le  fond ,  sur  une  armoire ,  est  une 
très-grande  bouteille  de  verre  t  dans  laquelle  Nadine 
est  supposée  renfermée. 


NADINE,  AZOR. 

AXOR. 

Nadine  n'est  plus  dans  sa  chambre  ,  en  rain 
on  la  cherche  partout  ;  où  est-elle  P  Qu'est-elle 
devenue  ?  Nadine  ! 

H  AD  I  HE,  sans  Être  vue. 
Azor  ! 

AZOB. 

J'entends  ta  voix,  et  je  ne  te  vois  pas. 
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HA  DINE. 

Mon  cher  Azor!  ' 

izon. 
Où  donc  es- tu  ? 

NADINE. 

Sur  celte  armoire ,  dans  cette  grande  bou- 
teille que  tu  vois ,  près  du  fourneau. 

ÀZOM. 

Qui  donc  a  pu  t'y  renfermer? 

NADINE. 

Mon  tuteur. 

AZOB. 

Tantopêjus? 

NADINB. 

Lui-même. 

AiOR. 

Comment  cela?  Pourquoi? 

NADINE. 

Je  ne  sais.  Ce  matin,  il  est  rentré  de  plus 
mauvaise  humeur  encore  qu'a  l'ordinaire. 
Après  avoir  maudit  long-tems  le  genre  hu- 
main, il  me  dit  :  ma  chère  fille  ,  vous  êtes 
jeune,  jolie,  sans  expérience;  vous  avez  un 
cœur  excellent ,  un  esprit  doux  et  facile,;  enfin , 
tout  ce  qu'il  faut  pour  être  malheureuse  :  ces 
monstres,  qu'on  appelle  des  hommes,  ne  vous 
verront  pas  plutôt,  qu'ils  chercheront  a  vous 
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enlever  a  ma  tendresse;  ils  vous  tromperont , 
Nadine;  ils  vous  trahiront.  J'y  vais  mettre  bon 
ordre  :  en  disant  ces  mots,  il  a  tracé  autour 
de  moi ,  avec  sa  baguette,  un  cercle  magique.  * 
Aussitôt  je  me  suis  trouvée  renfermée  dans 
cette  bouteille ,  dont  il  m'a  déclarée  que  ja- 
mais nul  mortel  ne  pourrait  me  faire  sortir... 
Mais  ma  voix  s'éteint,  je  ne  puis  plus  me  faire 
entendre.  Adieu,  mon  cher  Azor;  adieu  pour 
jamais. 

SCÈNE   II. 
TANTOMÈLIUS^AZOR. 

(  Tonlomélius  porte  une  longue  robe  blanche  nouée  par 
une  ceinture  d'argent.  Sa  tête  est  couronnée  de  roses, 
et  il  tient  à  sa  main  une  baguette  d'ivoire.) 

ÂZ  OR  ,  sans  voir  d'abord  Tantomclius. 

Ma  Nadine  !  Elle  ne  m'entend  plus.  Ah  ! 
que  ne  puis-je  briser  ce  maudit  verre!...  O 
mon  Maître ,  mon  ami,  mon  second  père! 
Ta  es  bon ,  toi,  tu  ne  t'occupes  qu'a  fairedu 
bien;  accorde-moi  la  grâce  que  je  vais  te  de- 
mander. 

(  Il  se  jelte  à  ses  pieds.  } 
T4NTOMÉLIVS. 

Relève-toi,  mon  fils,  relève-toi.' 
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AZOR. 

Non  ;  je  reste  à  tes  pieds ,  jusqu'à  ce  que  tu 
m'aies  promis  de  ne  pus  me  refuser. 

tAMTOMÉLIUS. 

Je  te  le  promets. 

AZOR. 

Sur  ce  que  tu  as  de  plus  cher  ? 

TANfOMBLIUS. 

Sur  mou  cœur. 

A10B. 

Ton  ami ,  si  peu  fait  pour  l'être ,  le  cruel 
Tantopéjus  vient  d'exercer  son  pouvoir  tyran- 
nique  sur  Nadine. 

TAHTOMÉLIUS. 

Que  veux- tu  dire? 

AZOR. 

Tu  vois  bien  oet  immense  bocal  de  verre  ?  1 

TANTOMÉL1VS. 

Eh  bien  P 

AZOR. 

Nadine  y  est  renfermée. 

TANTOMELIUS. 

Est-il  possible  ! 

AZOR. 

Dans  un  des  accès  de  son  humeur  noire  , 
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Tantopéjus  a  déclaré  à  Nadine  qu'il  craignait 
que  les  hommes  ne  la  trompassent  un  jour  ; 
et  pour  la  soustraire  à  ce  péril  imaginaire ,  il 
l'a  renfermée  ainsi. 

TANTOMÉLIUS. 

Il  faut  qu'il  ait  prévu  quelque  malheur. 

AZOfc. 

Non ,  non  ;  il  n'a  rien  prévu.  Mais  pourquoi 

Î>erdre  inutilement  un  seul  instant?  Rends  la 
iberté  à  ma  Nadine;  tu  le  peux,  et  tu  me  Tas 
promis  sur  ton  cœur. 

TANTOMÉL1U8. 

Je  t'ai  fait  une  promesse  indiscrète  ;  tu 
connais  l'amitié  qui  m'unit  à  Tantopéjus.  De- 
puis notre  plus  tendre  enfance,  nous  ne  nous 
sommes  jamais  quittés.  Nos  peines ,  nos  tra- 
vaux ,  nos  succès ,  nos  découvertes ,  tout 
nous  est  commun.  Yeux  -  tu  que  je  brise 
pour  toi  des  nœuds  si  sacrés  ?  Veux-tu  que , 
sans  raison ,  je  détruise  l'ouvrage  de  mon 
ami. 

AZOR. 

Veux-tu  laisser  Nadine  ainsi  captive  ? 

TANTOMELIUS.    , 

Laisse-moi  savoir ,  avant  tout ,  de  Tanto- 
péjus ,  quelle  raison  a  pu  le  déterminer  à  la 
traiter  ainsi,  laisse -moi  tenter  sur  son  cœur 
tout  le  pouvoir  de  l'ami tié.  Je  l'entends. 

Variétés.   3.  IO 
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izoa. 
Que  je  le  hais! 

TAKTONELIUS. 

Plains-le;  mais  garde-toi  de  le  haïr. 

SCÈNE  III. 
TÀNTOPÉJUS,  TANTOMÉLIUS,  AZOR. 

(Tantopéjus  eft  habillé  d'une  longue  robe  noire  et  couleur 

de  feu ,  nouée  par  une  ceintuie  d'or.  Il  porte  sur  sa 

tête  une  couronne  de  verveine,  et  tient  A  sa  main  une 

baguette  d'ébène  Une  épaisse  et  courte  barbe  noire  lui 

couvre  la  moitié  du  visage.  ) 

TAHTOMÉLITJ3. 

Bovjoct,  mon  ami? 

TAHTOPÉJCS. 

Bonjour. 

AZOR. 

Où  est  Nadine  ? 

TAHTOPIJH3. 

Où  elle  est! 

AZOR. 

Je  le  sais. 

TANTOPÉJUS. 

Pourquoi  donc  me  le  demandes-tu  P 
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AZOR. 

Tu  lui  ravis  sa  liberté  ? 

TANTOPBJUS. 

1 

Je  la  mets  à  l'abri  des  dangers  qui  mena- 
çaient son  innocence  et  sa  jeunesse. 

azor. 

Ces  dangers  sont  tous  imaginaires.  Tu  sa- 
vais combien  j'adorais  Nadine  ;  tu  savais 
qu'elle  m'aimait,  que  l'hymen  le  plus  heu- 
reux devait  nous  unir,  et  tu  me  l'enlèves? 
Barbare .  n'as-tu  donc  sur  elle  que  les  droits 
d'un  tyran  ? 

TANTOPEJUS. 

Ah!  jeune  homme 9  si  tu  l'aimais  véritable- 
ment ,  si  ,  comme  moi,  tu  connaissais  les 
hommes,  tu  me  remercierais  de  l'avoir  sous- 
traite aux  monstres  qui  l'environnaient. 

AZOR. 

Cnrfns  tout  de  mon  désespoir. 

TASTOPÉJUS. 

Le  teins  et  mes  conseils  l'adouciront. 

AZOR. 

Tes  conseils!. .  .Méchant,  si  tu  ne  me  rends  ma 
Nadine,  tu  n'es  plus  qu'un  monstre  à  mes 
yeux. 
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TANTOPéjUS. 

Voilà  ton  élève  ,  Tantomélius  ;  c'est  un 
homme.  Depuis  son  enfance,  je  veille  sur  ses 
jours;  je  le  comble  de  bienfaits;  je  prévois 
jusqu'aux  dangers  qui  peuvent  le  menacer  : 
je  me  sépare  pour  lui  de  ma  fille,  et  voilà 
comme  il  reconnaît  mes  bontés.  Je  suis  un 
monstre  à  ses  yeux  !  Et  toi ,  tu  n'es  qu'un 
homme. 

AZOH. 

Je  ne  sais  si  ta  science  t'a  mis  bien  au  des- 
sus de  l'humanité.  Je  ne  suis  qu'un  homme, 
moi,  soit;  mais  je  porte  un  coeur,  un  cœur 
sensible  et  brûlant;  et  toi... 

TXNTOMÉLIUS. 

Retirez-vous,  Azor....  Je  le  veux.  Je  vous 
l'ordonne. 

(Azor  sort.) 

SCÈNE  IV. 
TÀNTOPÉJUS,  TANTOMÉLIUS. 

TANTOPÉJUS. 

M'étais- jb  trompé ,  Tantomélius,  lorsque 
je  t'ai  prédit  qu'un  jour  nous  nous  repentirions 
tous  deux  d'avoir  adopté  Nadine  et  Azor  ?  Tu 
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vois  quel  est  le  fruit  de  nos  soins ,  je  suis 
obligé  d'enfermer  Nadine  ;  >  et,  ton  Azor ,  ton 
cher  Azor,  m'insulte  et  me  menace. 

TANTOMÉLIUS. 

Je  ne  veux  pas  l'excuser  ;  il  t'a  manqué , 
sans  doute  il  a  tort.  Mais  peux-tu  te  plaindre 
de  Nadine  ? 

TANTOPÉjÛS. 

Non, 

TANTOMÉLItJS. 

'  Et  cependant  tu  lui  prépares  le  sort  le  plus 
cruel. 

TANTOPÉJUS. 

Elle  ne  sera  ni  trompée  ,  ni  séduite. 

TANTOI1EI1DS. 

Je  le  crois  bien. 

TANTOPÉJU5. 

Enlevée  au  monde ,  elle  ignorera  ses  fausses 
maximes,  ses  principes  horribles. 

TANTOMÉLIUS. 

Elle  en  sera  plus  tôt  trompée.  Crois -tw 
qu'il  sera  bien  difficile  de  séduire  une  jeune 
personne  qui  n'aura  jamais  rien  vu  que  par  le 
trou  d'une  bouteille. 

TAflTOPÉjl'S. 

Ricx  :  vous  voilù  bien  fier  d'avoir  trouve  un 

10. 
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mauvais  jeu  de  mot.  Est-ce  ainsi  que  raisonne 
un  philosophe ,  un  sage? 

TÂNTOMÉLIUS. 

Parlons  sans  nous  fâcher.  Tu  as  ta  philoso- 
phie ;  moi ,  j'ai  la  mienne.  Ma  sagesse  est 
gaie ,  et  me  rend  heureux  ;  la  tienne  est  triste, 
chagrine  ,  et  empoisonne  tes  jours.  Lequel  de 
nous  deux  a  raison  ? 

TiNTOPBJtS. 

Donne-moi  donc,  si  tu  veux  que  je  rie ,  une 
aine  aussi  peu  sensible  que  la  tienne  :  tout  est 
affreux. 

TANTOMÉLIUS. 

Tout  est  au  mieux. 

TANTOPKJUS. 

Jette  les  yeux  sur  celte  ville  immense. 
Quelle  est ,  dis-moi ,  la  vertu  qui  y  est  res- 
pectée? Je  n'y  vois  partout  que  faiblesse  ou 
méchanceté.  On  n'y  parvient  qu'à  force  d'in- 
trigue et  de  bassesse.  La  cabale  écrase  le  ta- 
lent :  on  brave  tout,  on  ose  tout,  on  ne  rou- 
git plus  de  rien;  et  ce  que  les  hommes  avaient 
de  plus  sacré,  est  relégué  daus  la  classe  des 
préjugés. 

TARTOMÉLIVS. 

Modères-loi. 
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TAHTOPÉJUS. 

On  peut  pardonner  les  ridicules  ;  il  faut 
tonner  sur  les  vices.  L'intérêt  est  le  seul  Dieu 
qu'on  encense;  tout  est  deveu  calcul.  Le  fi- 
nancier calcule  le  besoin  de  l'État.  Ce  n'est 
plus  l'amour,  ce  ne  sont  plus  même  les  mœurs 
qui  unissent  deux  époux;  c'est  le  calcul.  Le 
marchand  calcule  une  faillite.  Le  laboureur 
calcule  la  grêle  qui  ravage  le  champ  de  son 
voisin  ,  et  qui  le  réduit  à  la  mendicité  ;  et  le 
mendiant  même  calcule  le  morceau  de  pain 
noir  qui  manque  au  malheureux  qui  meurt  de 
besoin  à  côté  de  lui  :  voilà  les  hommes  :  voilà 
ton  siècle. 

taptomëlius. 

Et  voilà,  j'espère,  ton  cœur  Lien  soulage 
C'est  donc  à  moi  maintenant  à  défeudre  ce 
pauvre  siècle  qui  te  paraît  si  affreux.  Je  ne 
m'amuserai  pas  à  faire  assaut  déraison  contre 
toi ,  l'indignation  te  donne  trop  d'éloquence; 
je  veux  te  convaincre  par  des  faits. 

tantopéjus. 

Fardes  faits? 

TANTOMÉLllS. 

Oui ,  mon  ami.  Ces  hommes  que  tu  dis  si 
médians,  ne  sont  réellement  que  ridioules,  et 
leurs  ridicules  mêmes  tiennent  à  si  peu  de 
chose,  qu'avec  un  très-léger  changement  je 
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yeux  que  tu  sois  obligé  d'avouer  qu'il  sont 
très-raisonnables. 

TANTOPÉJUS. 

Comment,  tu  veux  que  je  trouve  raison- 
nable ce  petit  collet,  qui,  bravant  le  respect 
qu'il  doit  à  son  habit,  racle  sur  une  guittare 
une  chanson  équivoque ,  ou  conduit  impu- 
demment une  jeune  nymphe  dans  le  boudoir 
d'un  sotCrésus? 

T1RT0UÉLICS. 

Oui. 

TANTOPEJUS. 

Cette  coquette  au  cœur  blasé,  au  teint  fané, 
qui  tous  les  jours  change  d'amans ,  sans  en 
pouvoir  trouver  un  seul  qui  l'estime,  et  qui , 
en  affichant  l'inconséquence  ,  ose  parler  sen- 
timent, et  vanter  sa  sensibilité  ? 

T1NTOMÉL117  9. 

Oui. 

TANTOPKJUS. 

Ce  militaire ,  qui  parfile  une  épaulette  aux 
pieds  d'une  nouvelle  Omphale,  qui  lui  choi- 
sit ses  rubans ,  et  lui  noue  ses  nœuds? 

T13T0MÉL117S. 

Oui. 

TAUTOPijUS. 

Ce  traitant  si  lourd,  si  grossier,  qui,  ou- 
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bliant  les  couleurs  que  portait  son  père,  parle 
de  ses  ancêtres,  et  tutoie  impudemment  le 
grand  Seigneur,  qui  s'abaisse  jusqu'à  lui  es- 
croquer son  or  ? 

TANTOMÉX.IUS. 

Oui. 

TABTOPfeJUS. 

Vous  me  feriez ,  je  crois ,  mourir  d'impa- 
tience, avec  vos  oui. 

T1NTOMÉL1US. 

Il  ne  s'agit  pas  de  se  mettre  en  colère,  c'est 
par  des  faits  que  j'ai  promis  de  te  convaincre. 

TAXTOPÉJUS. 

Me  conraincre  ? 

TANTOMBUUS. 

Écoute-moi  :  venx-tu  m'accorder  la  liberté 
de  Nadine,  si  je  parviens  à  te  faire  convenir 
aujourd'hui  même  que  le  monde  ya  le  mieux 
possible,  que  les  hommes  sont  au  mieux  pos- 
sible, et  qu^e  tout  est  arrangé  pour  le  mieux? 

TANTOPEJUS. 

C'est  ce 'que  tu  ne  me  prouveras  jamais. 

TAHTOMEL1U9. 

En  ce  cas ,  que  risques-tu  de  me  promettre 
la  liberté  de  Nadine  ? 
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T1NT0PJ&JB8. 

Eh  bien!  soit. 

TANTOMÉL1US. 

Tu  m'en  donnes  ta  parole  ? 

TÂRTOPÉJUS. 

Oui. 

TINTOMÉLItJS. 

Voilà  ma  condition  :  Tu  me  présenteras 
cinq  originaux,  les  plus  ridicules  que  tu  pour- 
ras trouver. 

TANTOPIJUS. 

Cette  recherche-là  ne  me  coûtera  ni  grands 
pas  9  ni  longue  peine. 

TÂNTOMÉLIUS. 

Je  le  crois.  Tu  me  les  amèneras;  et  si  après 
un  très-léger  changement,  tu  conviens  qu'il 
sont  très-raisonnables,  ou  tels  qu'ils  doivent 
être ,  tu  délivres  Nadine»  et  consens  à  l'unir 
à  Azor,  auquel  tu  pardonneras  son  emporte- 
ment. 

TÀNTOPÉJUI. 

Il  est  déjà  tout  oublié. 

TANTOBiéllCS. 

Eh  bien  !  va  choisir  tes  originaux. 

TANTOPEJUS. 

Les  choisir!..  Je  vais  descendre  à  tu  porte, 
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et  les  cinq  premières  personnes  qui  passent, 
je  te  les  amène;  je  suis  bien  certain  que  ce 
seront  cinq  êtres  ridicules. 

tantom£lius. 

Tu  leur  diras  qu'un  philosophe  ,  nouvelle- 
ment arrivé  dans  cette  Capitale,  distribue 
gratis  la  sagesse. 

TANTOPEJTJS. 

Tu  veux  éluder  la  gageure? 

T1NTOMÉLICS. 

Pourquoi? 

TAHTOPBJUS. 

Si  tu  promets  la  sagesse ,  pas  une  ame  ne 
voudra  monter  ici  ;  annonce  plutôt  le  bonheur. 

TAKTOMÉLIUS. 

Annonce  ce  que  tu  voudras.  Donner  la  sa- 
gesse ,  c'est  véritablement  donner  le  bonheur. 
Va  vite  ;  je  vais  préparer  mon  opération. 

(Tanlopé jus  sort.) 

SCÈNE  V. 

TANTOMÈLIUS,  AZOR. 

TANTOMéLlUS,    appelant. 

Azoft!...   Azor!... 
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AZOR. 

Me  voici.  Eh  bien  !  mon  ami  ? 

TAKTOMÉL1US. 

Dans  un  instant,  Nadine  te  sera  rendue* 
Tan  topé  jus  même  consent  a  vous  unir. 

izoït. 
Tanlopéjus! 

TANTOMKLItS,  lai  donnant  un   anneau  qu'il  porte 
à  son  doigt. 

11   t'a  déjà  pardonné   ton  emportement. 
Prends  ce  talisman. 

AZOfi. 

Pour  délivrer  Nadine  ? 

TANTOMÉtlUS. 

Écoutes-moi  bien  ,  et  point  d'impatience , 
ni  d  etourderic  :  tu  vas  entrer  dans  ce  cabinet. 

AZOB. 

Oui. 

TANTOMÉLIUS. 

Tu  toucheras   de  cet  anneau  le  front  de 
chaque  personne  qui  soulèveru  cette  portière. 

AZOR. 

As-tu  besoin  de  tout  cela  pour  me  rendre 
Nadine? 

TANTOMÉLltlS. 

Fais  ce  que  je  te  dis  ;  fais-le  bien  exacte-* 
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ment  ;  ton  bonheur  et  la  délivrance  de  Nadine 
en  dépendent.    Entre,   et  laisse-moi. 
(âzor  sort.) 

scène  vi; 

TANTOMÉLIUS. 

O  toi,  qui  le  premier,  dérobant  le  feu  du 
ciel ,  sus  donner  une  ame  à  un  vil  morceau 
d'argile,  Prométhée,  seconde  mon v  projet, 
et  ne  t'offenses  pas  si  j'ose  réformer  ton  ouvrage 
imparfait. 

SCÈNE   VII. 

TÀNTOPÉJUS,  LE  MARQUIS ,  TÀNTO- 
MÉLIUS. 

LE   MARQUIS,    en  botte,  en  frac,  gilet  &  la  Marlbo- 
rough ,  un  fouet  à  la  main ,  mais  coiffé  élégamment. 

Te  dis  donc,  vieux  docteur  en  us9  que  je 
dois  trouver  ici  le  bonheur  ?  Parbleu  !  si  j'a- 
vais su  cela  plus  tôt,  je  n'aurais  pas  tant  crevé 
de  chevaux  pour  courir  après  lui. 

TÀNTOMEL1TJS. 

Vous  avez  eu  tort.  Qui  se  tourmente  trop 
à  chercher  le  bonheur,  le  trouve  rarement. 

Variétés.   3.  II 
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LE  MARQUIS. 

Voilà  précisément  ce  qui  m'est  arrivé  ce 
matin,  chez  Àspasie;  j'étais  pourtant  céleste, 
en  vérité.  Deux  superbes  chevaux  fesaient 
voler  le  char  léger  qui  me  portait.  Quels 
chevaux,  mes  amis!....  Vous  ne  concevez 
pas  !... 

tantopéjus. 

Qu'Àspasie  n'ait  pas  été  plus  sensible  à 
leur  éloquence. 

TANTOMBLIVS. 

Eh  !  qu'importe  à  l'amour  ce  faste  éblouis»* 
sant! 

LB   MABQ019. 

L'ingrate!  elle  m'a  fait  manquer... 

TANTOMÉMUS. 

Votre  fortune  ? 

LB    MARQUIS. 

Non. 

TAKTOPâjUS. 

A  vos  amis? 

Lï    MARQUIS. 

Bagatelle. 

TABTOMÉL1US. 

Vos  devoirs  ? 
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LE    BftAKQVlS. 

Ce  ne  serait  rien.  La  cruelle  m'a  fait  man- 
quer une  course... 

TAHTOPÉJUS,  vivement. 

Contre  les  ennemis  de  l'État? 

LE    MARQUIS. 

Non  ,  mes  amis ,  non.  Une  course  de  che- 
vaux ;  la  plus  belle  course  !  Mais  c'en  est  fait, 
je  renonce  à  Thaïs ,  à  Fatmé ,  à  Zulime ,  à 
Aspasie  même;  je  la  troque,  enfin,  contre 
un  jokei. 

TAUTOMELIUS. 

L'une  vous  a  fait  courir;  tous  allez  faire 
courir  l'autre. 

TANTOPEJUS. 

Eh  quoi  !  c'est  par  ce  ton  frivole,  c'est  par 
un  futile  bon  mot  que  tu  veux  réformer  une 
tête  aussi  légère? 

TA19TOMELIUS. 

Ne  faut-ïï  pas  parler  à  chacun  son  langage  ? 

TANTOPEJUS. 

Un  philosophe  n'en  connaît  qu'un  :  celui 
de  la  vérité. 

TANTQHELIU  S. 

Un  vrai  philosophe... 
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LE  MARQUIS. 

Grâces,   Messieurs,  grAces.    N'allez  pas, 
je  vous  en   supplie ,  me  régaler  d'une  tirade 
philosophique  ;  j'en  suis  excédé.  C'est  un  en- 
gouement universel  :  c'edt  au  point  qu'Arlequin 
et  Janot  ne  parlent  plus  que    par  sentence , 
et  que  moi-même  je  me  pique  aussi  dépenser... 

TANTOPBJDS. 

Les  chevaux. 

LE   MARQUIS. 

Charmant!  Je  voudrais  l'avoir  dit.  Mais 
laissons  cela.  Je  suis  venu  chercher  ici  le 
bonheur,  et,  soit  dit  sans  vous  offenser,  le 
mien  n'est  pas  très-grand  de  vous  entendre* 
Allons ,  dispensateurs  de  la  félicité ,  comblei , 
énivrez-en  mon  ame  ;  je  ne  la  demande  que 
pour  la  répandre. 

TÂNTOMBUV8. 

*  Chaque  mortel  a  du  bonheur  une  idée  dif- 
férente. Levez  cette  draperie  légère  ;  regardez 
dans  ce  cabinet,  et  choisissez  vous-même 
l'espèce  de  bonheur  auquel  votre  amc  aspire. 

LE    MARQUIS. 

Voyons  un  peu  cela. 

(L'Or ch este  joue  l'air  :  CHASCtx-MOi  cette  tête.  L« 
Marquis  paraît  coiffe  en  Jockei ,  oyaut  sur  tes  épaules 
uue  pèlerine  de  livrée.) 
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TAWTOPEJCS. 

Nous  allons  voirton  beau  secrsU 

TANTOMELIUS. 

Et  tu  vas  convenir  que  mon  homme  est 
tel  qu'il  doit  être...  Paraissez  donc,  Marquis. 

LE   MARQUIS. 

Bah  !  Marquis  !  Je  nous  appelons  Zcphir. 

tahtomelios. 

Ne  perdez  pas  de  tems,  Zéphir;  la  course 
tous  attend. 

LEMARQtlS. 

Ah  !  pardi  9  pardi,  tous  m'y  fuites  songer. 
Faut  que  Rallions  toute  à  cYheure,  abreuver, 
panser  et  peser  nos  chevaux.  Adieu. 

(  Il  tort  en  connut,  et  imitant  la  trot  des  chevaux.  J 

SCÈNE  VIII. 
TANTOPEJUS,     TANTOMÉLIUS. 

TAHTOMÉtlÙf. 

Eh  bien  !  Tantopéjus? 

TAHTOPEJUS. 

Excellent,  pour  figurer  dans  une  écurie. 
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TART0MÉL1US. 

J'ai  Jonc  gain  de  cause ,  puisqu'avec  un 
léger  changement  j'ai  fait  d'un  méchant  petit- 
maître  un  très-bon  palfrenîer. 

TaWTOPÉJUS. 

Soit  pour  celui-là. 

TARTOMELIUS. 

Les  autres  ne  me  coûteront  pas  plus  de 
peine. 

TAHTOPEJUS. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

SCÈNE  IX. 

TANTOPÈJUS,  URANIE,  ARAMINTE, 
TANTOMÉLIUS. 

(  Àraminte  et  Uranîe  sont  toutes  deux  en  petites  robes  ; 
mais  Araminlc  est  eo  grande  coiffe  uoire  ,  et  Uranie 
en  chapeau  très-élégant.  ) 

TANTOPBJCS. 

Entrez  ,  Mesdames  ,  entrez  sans  crainte  ; 
Toilà  le  savant  que  je  vous  ai  annoncé. 

VRAXIB. 

Il  est  tant  de  faux  sayaos  qui  usurpent  ce 
nom  f  et  qui  ne  sont  véritablement  que  des 
charlatans. 
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TANTOMELIUS. 

Quand  vous  nous  connaîtrez  >  vous  nous 
rendrez  plus  de  justice. 

ARAMIKTE. 

N'êtes-vous  pas  plutôt  deux  amans  dé- 
guisés qui  cherchez  à  m 'attirer  ainsi  dans  le 
piège. 

TXNTOPËJGS. 

Deux  amans  !  Eh  !  de  qui  ? 

ARÀMIKTE. 

De  moi ,  sans  doute. 

TANTOPEJUS. 

De  tous  !  N'avons-nous  pas  des  yeux? 

ARAMINTE. 

Cet  homme  est  un  peu  brutal. 

URÀNfE. 

C'est  pourtant  un  savant. 

ARAMIHTE. 

Eh  !  c'est  vous  qui  donnez  le  bonheur  ? 

TANTOPÉJCS. 

Non  :  c'est  mon  ami. 

A R AMI N TE,  se  tournant  du  Coté  de  Tantomclius. 

Tant  mieux...  Vous  annoncez.  Monsieur, 
ce  que  vingt  ibis  par  jour  on  me  demande  , 
et  ce  que 9  sans  être  peut-être  aussi  habile  que 
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vous ,  je  donnerais  certainement  bien  plus 
aisément. 

TÀWTOPÉJUS. 

Pourquoi  donc  venir  le  chercher  ? 

ARAMINTE. 

C'est  que  je  suis  originale  ,  mais  très- 
originale  ,  et  que  je  viens  vous  faire  une  de- 
mande bien  singulière ,  et  à  laquelle  certai- 
tainement  vous  ne  vous  attendez  pas. 

TAHTOMÈL1US. 

Cela  se  peut. 

AIAM1HTE, 

Malgré  cette  coiffe  épaisse,  dont  je  cherche 
vainement  à  cacher  mes  attraits,  je  suis  jeune, 
vous  le  voyez;  je  suis  belle;  tout  le  monde  le 
sait.  Voyez,  Messieurs ,  le  jeu  brillant  de  cette 
prunelle,  la  finesse  de  ce  sourire,  la  légèreté 
de  cette  taille ,  et  les  contours  moelleux  de  ce 
bras  ;  voilà  ce  qu'on  appelle  des  grftces.  Eh 
bien!  Messieurs,  ma  beauté  m'est  à  charge, 
elle  fait  mon  tourment* 

TANTOMKMUS. 

Je  ne  conçois  pas.... 

A&AMIKTE. 

Sans  cesse  entourée  d'amans  enflammés ,  je 
ne  peux  faire  un  heureux ,  sans  désespérer 
mille  cavaliers  plus  aimables  les  uns  que  les 
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autres.  Je  n'ose  laisser  parler  mon  cœur;  et 
toujours  attentive  à  mes  moindres  mouve- 
ment ,  il  faut  que  je  cache  tout  ce  que  mes 
yeux  ont  de  vif  et  de  tendre.  Rendez- moi  la 
tranquillité)  rendez-mor  le  bonheur. 

TANTOMÉLIUS. 

Comment  cela ,  Madame? 

AftAMINTB. 

Les  jours  me  paraissent  4es  siècles;  la  via 
est  trop  longue. 

TAHTOPÉJUS. 

Il  faut  vous  tuer. 

▲  BAMINTB. 

Non  pas,  Monsieur,  mais  mettez-moi,  s'il 
Vous  plaît,  dans  un  âge  de  maturité;  avancez 
l'instant  où  mes  lis  et  mes  roses  se  flétriront. 

tàntomélujs. 

Quel  fige  avez- vous  donc  ? 

UR1NIB. 

Ma  tante  a  soixante  ansr. 

▲  RAMIffTE. 

Vous  êtes  une  sotte.  Apprenez  que  les  années 
ne  vieillissent  qu'une  beauté  commune ,  et  que 
Ninon  ,  à  quatre-vingt-dix  ans ,  inspirait  en- 
core des  passions» 
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URAN1E. 

Ce  fut  a  son  esprit ,  ma  tante,  à  son  esprit 
seul  qu'elle  les  dût.  L'esprit,  le  savoir,  voilà 
le  vrai  bonheur  :  n'cst-il  pas  vrai ,  Messieurs? 

TANTOPÉJUS. 

Seriez-vous  donc  raisonnable  ? 

TANTOMELIUS. 

Cet  éloge  est  vrai ,  mais  il  ne  devrait  pas 
sortir  d'une  aussi  jolie  bouche. 

URAKIE. 

Vous  m'outrages ,  Monsieur. 

TANTOMBLIUS. 

En  vous  disant  que  vous  êtes  jeune  et  jolie  ? 

URANIB. 

Eh!  pourquoi  voulez-vous  m'humiliera 

TANTOMKLIUS. 

Mon  dessein,  sûrement ,  n'est  pas  de  vous 
déplaire. 

URANIB. 

Eh  bien  !  écoutez-moi ,  et  ne  me  regardez 
pas. 

tahtop£jus. 
Elle  est  aussi  timbrée. 

ARAMINTB. 

Elle  a  raison.  11  est  si  cruel  d'être  adorée  ! 
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VRAHIE. 

Mais  qu'il  est  beau  d'être  admirée  J  de  voir 
autour  de  soi  les  hommes  surpris  et  envieux, 
se  dire  :  la  voilà  cette  nouvelle  Sapho  qui  fait 
la  gloire  de  son  siècle  et  l'honneur  de  sou  sexe! 

TANTOMELIfS. 

Avez- vous  déjà  des  droits  à  l'immortalité  ? 

TJfcANIB. 

Ah  !  j'en  aurai,  sans  doute,  un  jour.  Je 
n'ai  fait  encore  que  deux  romans  moraux, 
une  tragédie,  trois  proverbes  et  deux  drames, 
mais  je  trace  dans  ce  moment  un  poème 
épique... 

ARAMIHTB. 

Tout  cela  ,  à  l'aide  d'un  tas ,  d'animaux 
dont  elle  infecte  ma  maison.  Mademoiselle 
refuse  sa  porte  aux  hommes  les  plus  aima- 
bles ,  pour  s'enfermer  toute  une  journée  avec 
un  pédant.  Vous  vous  donnez,  ma  nièce  ? 
vous  vous  donnez  dans  le  monde  un  ridicule 
horrible.  Quels  propos  ne  tient-on  pas  sur  ce  " 
jeune  abbé  qui  vous  apprend  la  physique  ? 
sur  cet  aimable  docteur  qui  vous  enseigne  les 
élémens  de  la  chymie  et  de  l'histoire-natu- 
relle  ?  On  ne  vous  passe  pas  même  votre  vieux 
maître  de  latin  et  de  philosophie.  On  doute 
de  tous  vos  ouvrages,  et  l'on  dit  :  elle  n'est 
que  l'éditeur  des  pensées  des  autres  ;  et  si 
chaoun,  dans  ses  œuvres ,  reprenait  ce  qui 
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lui  appartient,  il  ne  lui  en  resterait  que  les 
titres  et  la  table  des  chapitres.  Voilà ,  ina 
nièce ,  voilà  ce  que  tout  le  monde  dit. 

UftAKIE. 

Eh  !  que  m'importe  le  monde  et  ses  sots 
propos!  C'est  pour  les  siècles  à  venir  que  je 
veux  vivre  ;  ce  sont  eux  qui  me  vengeront 
de  l'injustice  de  mes  contemporains,  et  puis- 
qu'il faut,  par  de  longs  travaux,  par  des 
veilles  et  des  soins  acquérir  de  nouvelles 
connaissances ,  rendez-moi ,  pour  unique  bon* 
heur ,  rendez-moi  mon  premier  printemps. 

AIIAMINTE. 

Vieillissez-moi ,  Monsieur. 

TRAME. 

Rajeunissez- moi. 

T1NT0PÉJUS. 

Eh  bien  !  avec  tout  ton  pouvoir t  peux- tu 
de  ces  deux  folies,  faire  deux  êtres  raisou- 
nables  ? 

ikjxrouiiivs. 

De  toutes  mes  opérations ,  ce  sera  la  plus 
aisée,  et  tu  verras  que  je  ferai  même  d'une 
pierre  deux  coups. 

TAHTOFéjUS* 

Comment  cela  ? 
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TAIfTOMÉLIUS. 

Mesdames ,  tous  êtes  venues  chercher  ici  le 
bonheur,  je  vous  l'ai  promis,  et  je  vais  vous 
tenir  parole. 

ABAM1NTK. 

Vous  m'allez  vieillir? 

urànie. 
Vous  m'allez  rajeunir  ? 

TAHTOMÉLirS. 

Je  vais  vous  rendre  heureuses.  Voulez-vous 
bien  lever  cette  portière  ? 

iRAUINTE. 

Cette  portière  ? 

TANTOMÉIIU8. 

Oui ,  Mesdames ,  et  regardez  toutes  deux 
ensemble  dans  ce  cabinet. 

(  L'orchestre  joue  l'air  :  Chabgez-moi  cette  tête.  Ara* 
milite  reparaît  avec  1a  tête  d'Uranie,  et  Uiaoie  avec  la 
tAe  d'Araminte.  ) 

tftANIE. 

Ah  ciel!  quel  changement,  ma  tante  ? 

aramiktb. 
Àh  1  ma  pauvre  nièce  ! 
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m  À  NIE. 

Voua  tirez  toutes  les  grâces  delà  jeunesse, 
et  tout  l'éclat  d'une  beauté  naissante. 

ARAMIWTE. 

Est-ce  bien  toi?  Mais,  tu  es  une  femme  de 
soixante  ans. 

UBANIE. 

On  ne  vous  en  donnerait  pas  plus  de  seize. 

AftAUINTE. 

Est-il  possible? 

TANTOMELIUS. 

Consultez  cette  glace.  Mesdames. 

TOUTES   DEUX. 

Ah!  ciel! 

ARAM1NTB. 

Vous  êtes  un  monstre ,  Monsieur  ;  vous  me 
jouez  un  tour  perfide.  Je  vous  prie  en  grflee 
de  me  vieillir,  et  vous  me  rendez  toute  la 
fraîcheur  de  mon  printems.  Comment  voulez- 
vous  qu'à  présent  je  résiste  aux  amans  qui 
vont  sans  cesse  m'assiéger. 

TANTOMÉLICS. 

Ehbiea!  Madame,  si  demain,  à  pareille 
heure,  vous  ne  m'ayez  pas  encore  pardonne 
la  petite  espièglerie  que  je  viens  de  vous  faire, 
revenez,  je  reparerai  ma  faute. 
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TANTOPEJUS. 

Elle  ne  reviendra  pas. 

UAANIE. 

Je  pourrais  me  fâcher  aussi  ;  mais,  ma  foi, 
vous  êtes  un  homme  charmant;  tous  avez 
mieux  senti  que  moi-même  ce  qu'il  me  fallait. 
Je  pourrai  donc,  tout  à  mon  aise,  cultiver  lès 
sciences  ? 

TANTOMÉtIUS. 

Oui ,  Madame ,  vous  pouvez  a  présent , 
sans  craindre  les  mauvais  propos,  vous  en- 
fermer avec  ce  jeune  abbé  qui  vous  enseigne 
la  physique,  recevoir  à  toute  heure  votre 
maître  de  latin ,  de  philosophie  et  votre  ai- 
mable docteur,  et  vos  ouvrages  ne  passeront 
plus  pour  avoir  été  dictés  par  l'amour. 

UAANIE. 

Vous  êtes  un  homme  divin,  et  je  veux  vous 
dédier  mon  premier  ouvrage. 

ARAftUKÎE. 

Vous  êtes  un  méchant  ;  mais  je  vous  par- 
donne. 

uni  RIE. 

Combien  le  nombre  de  mes  admirateurs  va 
s'augmenter  ! 
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ABAMINTB. 

Ah!  que  je  y  ai  s  avoir  de  souplrans  nou- 
veaux ! 

V  BAN  II. 

Allons  écrire. 

ABAMINTB. 

Allons  donc  plaire. 

SCÈNE  X, 
TANTOPÉJUS,  TANTOMÉLIUS. 

TANTOMBMUS, 

Eh  bien  ? 

TANTOPEJTJS. 

Tu  triomphes  ;  mais  je  vais  avoir  mon  tour. 

TAWT0MÉLIU9. 

Tu  crois  ? 

TANTOPÉJUS. 

Ta  victoire  jusqu'à  présent  a  été  facile ,  je 
ne  t'ai  présenté  qu'un  ridicule  petit- maître, 
une  vieille  coquette ,  une  jeune  originale  ; 
mais  je  viens  de  voir  monter  un  homme  9 
dont  l'œil  louche  et  le  front  livide  annoncent 
un  vice  fortement  exprimé. 
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TA»TÛEiLlOS.. 

J'en  viendrai  à  bout  aussi  facilement  que 
des  autres. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir...  Approchez, 
Monsieur,  approchez}  yoili  le  philosophe  qui 
donne  le  bonheur. 

SCÈNE  XI. 

TANTOPÉJUS,  THE-RStTP,  TAN- 
TOMÉLIUS. 

TBEftSITE. 

Il  le  promet. 

TA5T0MÉLICS. 

Et  je  tiens  ce  que  je  promets, 

THBRSITE. 

Nous  verrons. 

TAHTOMiLIVt. 

Qui  êtes-vous  ? 

THBESITE, 

Rien. 

TANTOMéLUJS. 

Quel  est  votre  état  ? 
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THBA9ITB. 

Je  n'en  ai  pas. 

TANT0MÉLIU9. 

De  quoi  vivez-vous  ? 

THERSITE. 

Du  bien  des  autres. 

TARIOPijVS. 

Vous  le  prenez. 

TflBESITE. 

Je  fais  plus ,  Je  le  dénature. 

TAHTOP£ftfS. 

Vous  êtes  faux-monnoyeur  P 

THBBSITE. 

Encore  mieux. 

TANTOMÉtIUS. 

Comment  cela  ? 

THER31TB. 

Le  faux-monnoyeur  cherche  à  conserver  la 
pièce  qu'il  veut  altérer;  moi,  je  défigure  celle 
sur  laquelle  je  travaille. 

TÀNTOMÉL1U9. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

TANTOPéjUS. 

Tu  us  donc  bien  peu  de  pénétration.  Il  n'est 


SCÈNE  XI.  139 

rien 9  il  vit  du  bien  des  autres,  il  lé  dénature , 
il  le  défigure.  C'est  un  critique. 

THEftSITE. 

Vous  Favei  dit. 

TAKTOfitÉtlUS. 

Je  me  fesais  une  autre  idée  de  ce  mot.  J'ai 
cru,  jusqu'à  ce  jour,  qu'tfn  critique  était  un 
homme  de  lettres,  instruit,  éclairé,  idolâtre 
des  talens,  dont  les  conseils  désintéressés 
étaient  le  résultat  du  gont  et  de  la  raison  ; 
qui,  rendant  hommage  au  génie,  l'avertissait 
de  ses  écarts ,  sans  cherchera  diminuer  ou  ter- 
nir son  éclat  ;  qui  se  plaisait  à  applanir  la- 
route  du  temple  de  mémoire,  sous  les  pas  du 
talent  naissant  qui  y  entrait  pour  la  première 
fois;  qui  se  tenait  a  côté  de  lui,  non  pour  le 
décourager,  mais  pour  le  soutenir  dans  les  pas 
difficiles,  pour  écarter  de  lui  les  ronces  et  les 
épines  qui  bordent  cette  route ,  et  l'avertir 
des  'précipices  que  lui  dérobent  des  fleurs 
trompeuses  ;  ainsi ,  jadis  Boileau  conduisit  et 
plaça  Racine  dans  ce  temple  fameux. 

THEESITE. 

Il  en  est  encore  qui  ressemblent  à  ce  por- 
trait, mais  ce  n'est  pas  moi. 

TANTOMÉLIUS. 

Vous  ne  vous  vantez  pas  ? 
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THERSITE. 

Eh  !  pourquoi  me  vanterais-je?  Je  ne  tra- 
vaille pas  pour  la  gloire,  mais  pour  avoir  du 
pain;  je  sais  que  mon  nom  doit  périr  avec 
moi  ;  et  n'ayant  pas  le  talent  de  faire  une 
feuille  de  papier,  j'en  salis  tous  les  jours  une 
rame. 

TAIfTOPÉJUS.  / 

Quel  Infâme  et  méprisable  métier  I 

THBKS1TB. 

On  ma  méprise,  je  le  aajs;  mais  on  me 
craint. 

TANTOPEU'S. 

Comme  le  serpent  qu'on  écrase. 

THE19ITB. 

Mais  dont  on  redoute  le  venin.  Te  suis  l'en- 
nemi de  tout  ce  qui  s'appelle  homme  de  let- 
tres; j'ose  tout  juger, 

tahtof£*us. 

Sans  connaissance,  sans  talent? 

THERSITE. 

Je  n'en  ai  pas  besoin.  Le  public  est  tou- 
jours du  côté  de  la  méchanceté.  Un  mauvais 
calembourg  écrase  un  trait  de  génie ,  et  la 
plus  plate  parodie  va  lui  faire  oublier  les  lar- 
mes délicieuses  qu'il  a  versées  sur  le  fruit  de» 
la  sensibilité. 
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TANTOPjfejUS. 

J'oublie  presque  son  hprreur ,  quand  il 
peint  si  bien  son  siècle.  Tu  m'inspires  le  mé- 
pris, mais  tu  me  plais. 

TBERSITC. 

C'est  le  crf  public.  Je  me  venge  du  mépris 
par  la  causticité.  Je  mords,  je  déchire..,. 

TANTOPijÛS,   A  Taotomélius. 

Regarde- le  $  ce  monstre  amphibie  :  la 
noirceur  de  son  ame,  est  passée  sur  son  front 
pâle  et  livide...    Poursuis  donc. 

THEBS1TB. 

Je  trempe  ma  plume  dans  le  fiel  et  dans  la 
boue.   Je  ris  de  chutes  ,  la  jalousie  me  des- 
sèche, le  succès  me  tue  ,  et  tour- à-tour  une 
pistole  ou  un  bâton  délient  ma  langue,  et 
.  sont  les  dieux  qui  m'inspirent. 

TÀHTOPéjUS. 

Eh  bien!  Tantomélius,  me  feras-tu  voir 
la  nécessité  de  cet  être  vil  et  méprisable  ? 
Est-il  en  ton  pouvoir  de  me  prouver  qu'il  est 
nécessaire  à  la  nature? 

TANTOMÉLIUS. 

Je  te  tiendrai  tout  ce  que  je  t'ai  promis.  Il 
déshonore  les  Muses,  parce  qu'elles  sont  soeurs, 
et  ne  sont  pas  rivales;  il  déshonore  les  gens 
de  lettres  qui  doivent  se  chérir,  se  respecter 
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el  se  soutenir;  mais  je  puis enr faire  un  homme 
tel  qu'il  doit  être. 

TAIITOPEJCS. 

T  u  changeras  donc  son  cœur? 

TANTOMBLIUS. 

Mon;  oar  il  n'en  a*  pas. 

TAIfTOPJÊJCS. 

Qu'en  feras-tu  donc? 

TANTOMÉLIUS. 

Tu  ras  voir  (  A  Thersite,')  Vous  êtes  venu 
chercher  ici  le  bonheur  ? 

THIRSITE. 

Non. 

TARTOMÉLIUS. 

Pourquoi  donc  êtes-vous  monté  ?  ' 

THERSITE. 

Pour  surprendre  ton  secret,  le  décrier /s'il 
est  bon ,  ou  s'il  est  mauvais ,  te  vendre  ma 
plume. 

TA»  TOPÉJUS. 

Le  monstre  ! 

TANTOMÉL1US. 

Eh  bien  !  sois  content.  Je  méprise  trop  ta 
plume  pour  l'aoheter  ;  et  je  te  crains  si  peu, 
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que  je  vais  te  livrer  mon  secret.    Lève  celle 
portière;  et  regarde  dans  ce  cabinet. 

(L'orchestre  joue  l'air  :  Chasgez-moi  cette  tête.  Ther- 
site  reparaît  en  procureur.) 

THEESITE. 

Homme  étonnant!  tu  m'as  donc,  malgré 
moi ,  donné  le  bonheur.  Un  feu  nouveau  me 
brûle  ;  ma  main  pétille  d'écrire  :  plus  que 
jamais  je  me  sens  la  soif  du  bien  d'aufcrui.  Ce 
ne  sont  plus  les  bords  stériles  du  Permesse 
que  je  ravage;  c'est  l'univers  entier.  Mais  je 
perds  un  tems  inutile  ;  le  moment  où  je  vante 
mon  bonheur,  est  un  moment  de  calme  pouf 
le  monde.  Antres  de  la  chicane,  ouvrez-vous  ; 
que  tout  s'abaisse ,  que  tout  tremble  devant 
un  critique  devenu  procureur. 

(11  sort.) 

SCÈNE  XII. 
TANTOPÉJUS,  TANÏOMÉLIUS. 

TÀHTOMÉtlTJS. 

Eh  bien  !  N'est-il  pas ,  pour  ce  qu'il  est, 
au  mieux  possible  ? 

TANTOPÉJUS. 

Mais  des  êtres  pareils  déshonorent  la  na- 
ture. 
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TAKT0MÉLITJ9. 

Mon  ami,  tu  sais  comme  moi,  qu'elle  mar- 
che  au  grand  but,  par  le  mélange  du  bien 
et  du  mal  ;  qu'il  faut  qu'un  être  malfesant  le 
«oit  parfaitement.  Souviens-toi  de  ce  que , 
dan»  son  chef-d'œuvre,  a  dit  le  plus  grand 
homme  dont  la  France  puisse  se  glorifier: 

»  Et  mon  esprit,  enfin,  n'est  pal  plus  offensé 

»  De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéresse, 

»  Qaede  voir  des  vautours  aflàoié»  de  carnage, 

w  Des  singea  malfesaos ,  et  des  loups  pleins  de  rage.  «c 

TÀWTOPÉJUS. 

Je  suis  de  bonne  foi  ;  je  conviens  qu'a  pré- 
sent ton  homme  est  tel  qu'il  doit  être;  mai* 
permets-moi  du  moins  une  réflexion. 

TANTOKÉtlUS. 

,     Très-volontiers. 

TARTOPéjUS. 

Comment  Thémis,  cette  vierge  si  pure  et 
m  sacrée,  souffre- t-elte  que  de  pareils  monstres 
heurleut  autour  de  son  temple  ? 

tautomAmus. 

Pour  épouvanter  le  malheureux  que  l'in- 
térêt et  la  mauvaise  foi  amènent  à  se*  pieds. 
C'est  ainsi  qu'un  prudent  laboureur,  qui  vient 
de  confier  au  sillon  l'espoir  d'une  précieuse 
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récolte,  place  au  milieu  de  son  champ,  pour 
écarter  l'avide  oiseau  qui  viendrait  lui  enle- 
ver son  grain ,  un  épouvantaii  horrible  :  plus 
il  est  affreux ,  plus  l'oiseau  timide  s'en  éloigne. 

TÀKTOréWJS.     '■■ 

Tu  as  raison.  '  ' 

fci'UtÔMÉLÏWS'. 

Et  de  quatre  donc*  si  je  sais  bien  compter. 

•  TÂNTO  PÉJUS. 

Parbleu  I  je  t'attends  au  dernier. 

TAKTOMELIUS. 

Il  peut  paraître. 

.     .  TAK*ÛPEJtJS. 

Nou»  terrons  s'il  changera  la  tète  d'un  être 
qui  n'en  a  pas.....  Venez,  monsieur  l'Abbé, 
Tenez.  t 

SCÈNE  XIIJ^ 

TANTOPÉJUS,  L'ABBÉ  POMPON, 
TANTOMÉLIUS. 

l'abbé. 

SouTENËt-MOi,  mon  cher;  je  suis  excédé  , 
anéanti;  toute  la  nuit  debout,  culbuté,  ti- 
raillé, ce  masque  sur  le  Yisage  :  il  faudrait  être 

Variétés.  3.  *  lî 
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d'acier  pour  y  tenir.  J'ai  les  yuux  battus,  u'est- 
il  pas  vrai?  lu  teint  plombé!  heini? 

TANTOPBJCS, 

Vous  me  faites  pitié. 

l' A  B  B  B  ,  &  Ta»tom£(;n§. 

Vous  êtes  ce  docteur  qui  promet  le  bon- 
heur? 

TA  M  TOME  L  IUS.    ' 

Et  qui  le  donne. 

l'abbe. 

Avancez-moi  donc  un  fauteuil ,  ce  sera  pour 
moi  le  plus  grand  des  bonheurs.  Je  suis  d'une 
faiblesse...  Si  je  ne  fais  pas  tomber  ces  après- 
soupers,  j'en  mourrai. 

TANTOPBJUS. 

Pourquoi  y  allez- vous? 
l'abbé. 
Par  décence. 

TAHTOPÉJUS. 

Par  décence  P 

l'a  b  b  é. 

Sans  doute.  Nous  sommes  nécessités,  nous 
autres  agréables ,  &  un  million  de  choses  qui 
nous  contrarient  horriblement.  Que  dirajt-on, 
je  vous  prie ,  de  l'abbé  .Pompon,  si  ou  ne  lo 
voyait  pas  à  une  fêle  nouvelle?  On  le  croirait 
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perdu,  éclipsé,  ett  en  vérité,  j'aime  tout  au- 
tant être  mort  qu'enterré. 

taïitomélius.     .-■•  ' 

Vous  pouviez,  au  moins,  no  vous  pas  affu- 
bler de  ce  masque,  de  ce  domino» 

l'abbé. 

On  m'aurait  reconnu* 

9AXT0PBJUS.. 

Non... Un  fat  est  toujours  déguisé ,  quand 
il  porte  un  habit  respectable. 

l'abbé. 

Il  est  caustique;  et  que  serafent  devenu*, 
sans  ce  masque,'  mes  projets P  Cent  espiègle- 
ries faites  a  Zélis,  la  mystification  de  Zulmé? 
Comment  aùrais-je  intrigué  ,  pendant  deux 
heures  entières,  l'innocente  Ismène?  EUe  était 

ravissante,  mise  d'un  goût Sa  lévite  était 

délicieuse.  Oh  !  je  saurai  quel  est  son  tailleur, 
je  le  découvrirai". 

TAWTOPEJUS. 

Qu'en  avei-vous  besoin? 

L*ABB&. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  toutes  les  jolies 
femmes  me  consultent  dans  leur  toilette*  leur 
parure  ,  leurs  ajustements  ;  je  suis  le  dieu  dit 
goût.  Demain,  nous  nous  assemblons  a  l'U- 
nion-des- Arts,  pour  un  travail  important. 
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TABTOPEJUS. 

Peut-on  savoir?... 

l'abbé. 

Ce  n'est  plus  un  mystère.  Il  s'agit  d'imagi- 
ner un  chapeau  tournant  à  tout  vent  :  il  por- 
tera mon  nom. 

TAflTOPÉJUS. 

Aveo  un  pareil  titre  vous  êtes  sûr  d'aller  à 
l'immortalité. 

l'a  BBS. 

Je  vois  bien ,  à  la  tournure  et  â  la  couleur 
de  votre  manteau,  que  je  vous  parle  une  lan- 
gue étrangère. 

TAHTOPÉJUS. 

Il  fallait  vous  faire  marchand  de  colifichets. 

l'abbé. 

Je  ne  vends  pas  les  fruits  de  mon  génie,  je 
les  distribue. 

TAKTOPIJUS. 

Rares  cadeaux  !  et  qui  vous  conduiront.... 

l'abbé. 

A  tout,  mon  cher,  à  tout.  Je  suis  chéri , 
idolâtré  des  belles ,  envié  du  public ,  et  re- 
gardé comme  un  être  précieux  à  tous  les  gens 
du  bon  ton. 
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TANTOPÈJUS. 

Du  bon  ton!  Voudriez-vous  bien.  Mon- 
sieur, m'expliquer  ce  que  tous  entendez  par 
ce  mot? 

l'a  né, 

Une  chose  que  tout  le  monde  sent,  que 
peu  de  gens  possèdent,  et  que  personne  ne 
peut  définir. 

taJcitopbjcs. 

Est-ce  la  probité  dans  lés  affaires  ? 

l'abbé. 
Fi  donc! 

TANTOMBLIUS. 

La  douceur  dans  la  société  ? 

l'abbé. 
Eh  !  non. 

TAflTOPEJUS.    / 

La  décence  dans  les  mœurs  ? 

l'abbé. 

Tout  au  contraire.  Le  bon  ton ,  est  un  cer- 
tain rien  ,  qui  appartient  à  de  certaines  gens, 
d'une  certaine  manière,  qui  vient  enfin  dans 
un  certain  monde...  Vous  entendez,  je  crois? 

TAHTOPÉJTS,  très-haut. 

Oui  :  le  bon  ton ,  est  le  talent  de.?  sots. 

i3. 
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L'ABBÉ. 

Plu»  bas  ,  s'il  vous  plaît  ,  plus  bas.  Ce 
Terbe ,  trop  aigu ,  me  blesse  la  tête  ,  irrite  la 
sensibilité  de  mes  nerfs;  et  pour  surcroît  d'in- 
fortune ,  je  n'ai  pas  d'éther  sur  moi.  Je  n'en 
puis  plus.  < 

(Il  tire  de  sa  poche  un  éventail ,  et  s'évente.} 
TÀNTOMÉHUS. 

Quel  est  donc  oe  bijou  ? 

l'abbé. 

C'est  l'éventail  d'Orphisc  ;  don  cher  et  pré- 
cieux'dont  elle  paya  mes  soins  >  et  récompensa 
ma  tendresse.  Voyez  si  jamais  femme  sjt 
l'agiter  avec  plus  de  gr.lce.  Voyez... 

TANTOMÉLIUS. 

Aimé ,  chéri ,  précieux  ,  que  pouvez-vous 
N  désirer? 

l'abbé. 

Je  ne  sais.  Je  sens  tout  mon  mérite  ;  mats 
j'ai  le  malheur  qu'il  n'est  pas  universellement 
reconnu  :  je  ne  puis  me  livrer  à  tout  mon  génie. 
J'ai  un  cabinet  rempli  des  modes  les  plus  nou- 
velles et  les  plus  élégantes  ;  mais  il  lest  cruel 
do  ne  pouvoir  les  porter  moi-mOme.  On  me 
ravit  la  moitié  de  ma  gloire,  cl  ma  vie  esl  une 
continuité  de  privations. 
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TANTOPÉJUS. 

La  najure  s'est  trompée,  en  fesant  un  pareil 
fat. 

TANTOMÉHUS. 

Réparons  sa  faute.  Venez,  Monsieur  l'abbé, 
venez.  Soulevez  cette  portière  ;  vous  trouverez 
datis  ce  cabinet  le  bonheur. 

l'a  b  b  é. 

Celte  draperie  est  d'un  lourd...  Aidez-moi, 
de  grâce. 

TANTOREJUS.       ' 

Ce  n'est  pas  un  homme. 

(L'Orchestre  joue  l'air: changez-moi  cette ,tête  i'AbLé 
Lcparait  en  fciuniu.) 

L*A  B  B  É. 

Eh  bien!  mon  cher  docteur,  ou  donc  est 
ce  bonheur  que  vous  m'aviez  tant  promis? 

TANTOMÉLITJS. 

Vous  n'apercevez  en  vous  aucun  change- 
ment? 

l'abbé. 
Pas  le  moindre. 

TANTOMÉLITJS. 

Regardez  dans  celte  glace. 

l'a  b  b  é. 
Ah!  ah!...  C'est  plaisant,  mais  tout-à-iait. 
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.  plaisant.  En  honneur ,  je  ne  suis  pas  mal  du 
tout.  Eli  I  dites-moi,  divin  docteur,  lamé* 
taïuorpliose  est- elle  bien  complète? 

TÀHTOMBtmS. 

On  ne  peut  davantage. 

l'abbé. 

C'est  fort  singulier...  mais  très-singulier... 
Vous  êtes  un  sorcier  charmant. 

TAHTOPBJUS. 

Ce  n'est  pas  là  ton  tour  le  plus  difficile.   « 
l'abbé. 

Je  puis  donc,  enfin,  me  livrer  à  tout  mon 
goût.  Que  de  modes  nouvelles  je  vais  mettre 
au  jour!  C'est  un  service,  mais  un  service 
essentiel  que  vous  avez  rendu  à  l'humanité. 
L'imagination  était  épuisée,  le  goût  perdu, 
le  génie  éteint;  tout  va  se  ranimer  .-parures, 
ajustement,  coiffures,  équipages,  boudoirs, 
tout  va  prendre  une  nouvelle  vie.  Et  vous, 
mon  cher  docteur,  je  veux,  pour  vous  prouver 
ma  reconnaissance,  vous  mettre  à  la  mode, 
et  vous  amener  ici  ce  que  Paris  a  de  plus 
aimable  et  de  plus  élégant.  Sans  adieu,  je 
viendrai  vous  revoir.  L'ingratitude  n'est  pas 
mon  défaut;  j'ai  la  tête  un  peu  légère,  la  poi- 
trine abîmée;  mais  le  cœur  tout  aimant,  et 
d'une  sensibilité...  Vous  verrez.  Adieu  :  il  faut 
que  je  vole  aux  Traits-Galanf,  au  Magnifique, 


i 
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et  àPUnion-des-Àrt?,  Ce»  pauvres  filles  Sjevais 
leurdonnerlHmmortalité,  comme  vous  m'a ve* 
donné  le  bonheur. 


SCÈNE  XIY. 

TÀNTOP.ÉJUS,  TÀtfTOMÉLIUS. 

TÀNTOMELIUS. 

Ne  Toilà-t-il  pas  une  femme  charmante? 

TANTOPEJUS. 

Oui. 

TAKTOMéllUS. 

Mon  mauvais  critique ,  n'est-il  pas  à  présent 
un  excellent  procureur  ? 

TANTOPÉJUS. 

J'en  conviens. 

TANTOMÉLIUS. 

N'ai-je  pas  fait  de  mon  plat  marquis  un  bon 
pal f renier  ? 

TANTOPÉjrS. 

Il  est  vraî. 

TAWTOMÉLIDS. 

N'est-il  pas  dans  la  règle  qu'une  jeune 
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beauté  connaisse  tout  le  prix  de  ses  «haïmes  ^ 
et  lorsque  ces  charmes  seront  éclipsés,  lui 
fera-t-on  un  crime  de  chercher.  dans  les 
sciences  une  ressource  contre  l'ennui ,  et  le 
cruel  souyenir  d'avoir  été  belle  ? 

TANTOPEJCS. 

On  aurait  tort. 

TANTOMEL1US.  / 

Dans  le  meilleur  des  mondes  possibles ,  tous- 
ces  êtres-là  sont  donc  placés  pour  le  mieux? 

tawtopéjus. 

Je  vois  bien  où  tu  en  veux  venir,  et  je 
suis  obligé  de  m 'avouer  vaincu  ;  mais  com- 
ment as-tu  découvert  ce  merveilleux  secret? 

TANTOMÉLIUS. 

Lorsque  Prométhée  forma  l'homme ,  il  fit 
séparément  les  têtes  et  les  corps;  puis  ayant 
dérobé  le  feu  du  ciel  ,  il  en  anima  toutes  ces 
têtes;  et  dit  alors  aux  sylphes  qui  le  secon-. 
daient,  de  les  poser  sur  les  corps  qu'il  avait 
préparés.  Ces  sylphes,  jaloux  de  l'ouvrage 
de  leur  maître,  jaloux  de  ces  nouveaux  Otres 
qui  devaient  devenir  leurs  égaux,  lui  jouèrent 
un  tour  de  page.  Ils  mirent  toutes  les  têtes  i\ 
i  contre-sens  :  de-là ,  ces  désordres  dont  tu  te 
plains;  de-là,  ces  contradictions  continuelles, 
eutre  les  Ictçs  et  les  corps. 
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TANT0PÉJU8. 

Puisque  tu  as  découvert  ce  rnferveHIeux  90- 
cret,  fesons-cn  suf -le-chaujp  un  usage  gé- 
néral ;  changeons  toutes  les  têtes. 

TÀNTOMÉLIU8. 

Veux-tu  nouf- foire»  lapider  ?  L'amour-pro- 
pre a  si  bien  travaillé  sur  lès  pauvres  hom- 
mes, qu'il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se  croie  par- 
fait ,  et  -que:  Je  dernier  dea«  tnulrabous  ne 
voudrait  pas  changer  sa  tête  contre  celle  d'un 
sultan.  J'ai  voulu  seulement  te  donner  la 
preuve  que  la  nature  étaj^t  meilleure  que  tu 
ne  pensais;  j'ai  réussi,  tu  t'avoues  vaincu,- et 
tu  sais  quel  est  le  prix  de  ma  victoire. 

TAlfTOPÉJUS. 

Je  te  tiendrai, parole.  .     •'•,„. 

T'ai-je ,  enfin ,  raccommodé  avec  ces  pau- 
vres humains  P  ...-;. 

Oui;  je  vois  qu'ils  sont  encore  plus  ridicules 
que  méchans. 

TANTOMÉLIUS. 

Je  ne  voulais  pas  t'en  prouver  davantage. 

TAHT0PÉJU9. 

Tout  n'est  pas  bien, 
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T1HT0UBLIU3. 

Mais  tout  est  au  mieux. 

TJtWTOFBJtrs.' 

OûestAzor?  '  '*"      ' 

•    /  /  r 

•    SCÈNE*  X^;' 

TANTOPÉJUS  ,  TANTOMÉLIUS»  AZOR, 
NADINE. 

AIOH.  '  ' 

Mb  voici.  , 

TIHTOPEJUS. 

Aior,  Tantomélius  vient  de  changer  jusqu'à 
ma  tête.  Je  te  rends  Nadine;  soyez  heureux  , 
aimez-vous  long-tems,  et- ne  nous  oublies 
jamais.  ...,..' 

AZOR,  lui  baisant  la  main; 

Je  reconnais ,  enfin  l  l'abri ^  moo  père* 

Prends  ma  baguette,  je  veux  que  ta  Nadine 
te  doive  sa  liberté. 

•  •  r 

(  Azor  tou«:îie  la  bouteille  qui  renferme  Nadine ,  auss:t<ît 
elle  se  brise,  et  en  so  bmant,  fcxrac  un  ttôae,  sur  le- 
quel Nadiivj  est  assise.  ) 
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AlOt)  se  précipitant  aux  genoux  de  Nadine. 
Ma  chère  Nadine! 

KADlffE. 

Mon  cher  Azor  t 

(  Ballet  de  jeunes  génies.  ) 
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LE  SCULPTEUR, 

OV      ' 

LA  FEMME  COMME  IL  Y  EN  A  PEU, 

COMÉDIE  EN  1*UX  ACTES, 

PAR  FEU  M«  DE  BEAUNOIR  > 

Représentée,  pour  la  première  fois,  aux  Variétés, le 
l4  janvier  1784* 


PERSONNAGES. 


LE  COMTE  D'ARTIPHILE. 

LE  DOUX ,  sculpteur. 

BÉCARRE,  musicien. 

L'ABBÉ  RÉMIFA. 

Mademoiselle  DES  BRISÉES,  danseuse. 

DU  CISEAU ,  sculpteur. 

SUZANNE  ,  épouse  de  le  Doux. 

Madame  CAQUET. 


La  scène  le  passe  à  Paris, 


LE  SCULPTEUR, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  atelier  de  sculptear. 

SCÈNE  I. 

M"  CAQUET,'  SUZANNE. 

(An  lever  de  la  toile ,  Suzanne  est  occupée  à  peindre.) 
M"*   CAQUET. 

Tekez,  ma  roisine,  roilà  une  lettre  que  vient 
de  me  remettre  pour  tous  le  facteur  de  lu 
petite  poste. 

SUZANNE,  la  mettant  dans  la  poche  de  son  tablier. 
Bien  obligée,  madame  Caquet. 

'.  »••    CAQUET. 

Que  je  ne  tous  gêne  pas. 

«4. 
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SUZANNE. 

Elle  n'est  pas  pour  moi. 

M**    CAQUET. 

N'cst-elle  pas  pour  monsieur  le  Doux? 

suzanke. 
Oui  i  Madame. 

Mm*    CAQUET. 

Eh  bien  !  est-ce  qu'entre  mari  et  femme  , 
on  4oit  avoir  des  secrets  l'un  pour  l'autre  ? 

SUZANNE.      m 

Aussi,  le  Doux  n'a-t-il  rien  de  caché  pour 
moi. 

M"*    CAQUET. 

Et  vous  n'osez l'ouvrir? 

SUZANNE. 

Mon  mari  ne  décacheté  pas  les  miennes. 

Mae  caquet. 

Il  a  raison  ;  mais ,  s'il  n'a  rien  de  caché 
pour  vous,  vous  pouvez  voir  ce  qu'on  loi 
écrit  :  peut-être  est-ce  une  affaire  pressée, 
pcul-Clre  exige-t-elle  une  prompte  réponse? 

SUZANNE. 

Le  Doux  est  ici  ;  il  va  bientôt  descendre,  et 
je  la  lui  remettrai. 
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ttm*   CAQUET. 

Ah  !  ma*  pauvre  voisine ,  ma  pauvre  voi- 
sine! 

SUZANNE. 

Que  voulez- vous  dire ,  Madame  ? 

M"*   CAQUET. 

Si  la  plupart  des  femmes  sont  trompées , 
elles  le  méritent  bien. 

SUZANNE. 

Cela  se  peut ,  Madame. 

Mm*   CAQUET. 

Comme  ou  endort  aisément  une  jeune 
femme  ! 

SUZANNE. 

Voulez- vous  bien  m 'expliquer  ,  madame 
Caquet,  ce  que  veulent,  dire  tous  ces  demi- 
mots  ?  Est-ce  a  moi  qu'ils  s'adressent? 

Mme    CAQUET. 

Vous  ?  bon  !  vous  avez  un  mari  trop  sage. 

SUZANNE. 

On  ne  peut  être  plus  heureuse  que  je  le 

suis. 

M"e    CAQUET. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  dit  :  cette  pau- 
vre petite  madame  le  Doux,  qu'elle  doit  être 
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contente!  Au  bout  d'un  an  et  plu»  de  mariage, 
son  époux  est  toujours  aussi  empressé ,  aussi 
amoureux  que  le  premier  jour.  Ce  n'est  pas 
de  ces  mauvais  sujets  qui  n'ont  pire  maison 
que  la  leur;  qui  abandonnent  leur  femme, 
leur  ménage,  et  vont  s'enfermer  toute  la 
journée ,  et  souvent  une  bonne  partie  de  la 
nuit ,  dans  un  estaminet,  pour  fumer,  boire 
et  jouer.  Le  Doux  est  toujours  chez  lui,  tou- 
jours à  travailler;  il  n'a  pas  de  meilleur  ami 
que  sa  femme  :  n'est-il  pas  vrai ,  ma  voisine? 

8U2ÀHHE. 

Sans  doute. 

M"f    CAQUET. 

Il  voit,  à  la  vérité,  dit-on,  ce  monsieur 
Bécarre  ,  ce  musicien  toujours  altéré,  qui  ne 
sort  d'un  cabaret  que  pour  rentrer  dans  un 
autre;  qu'on  rencontre  le  matin  gris  ;  qu'on 
ramasse  le  soir  ivre-mort  :  mais  il  ne  le  voit 
que  pour  le  faire  rougir  de  ce  goût,  pour  l'en 
détourner  ;  et  s'il  se  permet  quelquefois 
de  boire  un  coup  avec  lui;  c'est  qu'il  sait 
qu'on  ne  corrige  un  ivrogne,  qu'en  feignant 
de  partager  son  défaut,  M'est-il  pas  vrai ,  ma 
voisine? 

stjzàrke. 

Monsieur  Bécarre  est  son  ami  depuis  long- 
tems  :  il  peut  avoir  ce  malheureux  goût  que 
vous  lui  reprochez;  mais  il  a  le  cœur  excel- 
lent. 
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M"*    CAQUET. 

Il  est  bien  certain  qu'il  ne  ressemble  en  rien 
à  ce  vilain  monsieur  du  Ciseau  ,  qui  est  bien 
le  plus  méchant  homme ,  l'être  le  plus  en- 
Vieux  qui  soit  dans  la  nature.  Monsieur  le 
Doux  le  roi t  tous  les  jours,  ne  le  quitte  pas; 
mais  c'est  certainement  pour  adoucir  son  ca- 
ractère ;  et  puis  il  vaut  mieux  vivre  en  paix 
avec  les  médians ,  que  d'être  leur  ennemi  : 
n'est-il  pas  vrai ,  ma  voisine  ? 

srziNin. 

Monsieur  du  Ciseau  est  lié  d'affaires  avec 
mon  mari. 

H"*   CAQUET 

C'est  encore  une  raison  ;  et,  comme  disent 
les  hommes,  les  bonnes  affaires  ne  se  font  que 
le  verre  à  la  main.  Voilà  pourquoi ,  sans 
doute ,  monsieur  du  Ciseau  et  votre  mari 
s'enferment  ensemble  des  jours  entiers  dans 
ce  petit  jardin  du  faubourg  :  on  doit  y  trai- 
ter bien  des  affaires ,  ma  voisine  :  car  il  s'y 
boit  rudement  de  vin  ;  ces  Messieurs  y  tra- 
vaillent tant ,  qu'ils  ont  toujours  en  sortant 
la  tête  cassée ,  et  ne  savent  pas  même  où  ils 
mettent  leurs  pieds.  C'est  cependant  bien 
désagréable  pour  une  femme  jeune ,  douce  , 
honnête  ,  jolie ,  de  voir  rentrer  son  mari 
dans  un  pareil  état  :  n'est -il  pas  vrai ,  ma 
voisine? 
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SUZANNE. 

En  votlà  as9ez,  Madame.  Je  vois  bien 
quelle  est  votre  intention  ;  mais  voulez-vous 
qu'à  mon  tour  je  vous  ouvre  mon  cœur? 

M"*   CAQUBT. 

Très-volontiers.  J'espère  que  vous  pensez 
bien  que  tout  ce  que  je  vous  dis,  m'est  dicté 
par  le  tendre  intérêt  que  vous  inspirez  à  tout 
le  monde. 

SUZANNE. 

J'en  suis  persuadée  ,  Madame  ;  je  croîs 
même  qu'il  n'y  a  point  de  malignité  dans  votre 
conduite  ;  que,  si  vous  cherchez  à  nVéclaircr 
sur  celle  de  mon  mari ,  c'est  uniquement  par 
bonté  d'ame,  et  non,  comme  on  pourrait  le 
penser,  pour  porter  le  trouble  et  la  discorde 
dans  mon  ménage. 

M"*   CAQUBT. 

Vous  me  rendez  justice;  vous  lisez  dans  le 
fond  de  mon  cœur. 

SUZANNE. 

£h  bien  !  Madame ,  supposons  pour  un  ins- 
tant que  mon  époux  ait  tous  les  'défauts  que 
tous  lui  prêtez  :  si  je  les  connais  ,  votre 
confidence  est  inutile  ;  et  si  je  les"  ignore  ,  elle 
est  cruelle ,  puisqu'elle  détruit  une  erreur  qui 
me  rend  heureuse. 
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M"'    CAQUET. 

Écoutez  donc ,  madame  le  Doux  :  ce  que  je 
vous  en  dis ,  n'est  que  par  amitié  pour  vous. 
Vous  Otes  jeune  encore  ;  vous  ne  savez  pas 
combien  il  est  intéressant  qu'une  femme  att 
l'oeil  à  son  ménage ,  et  veille  de  près  la  con- 
duite de  son  mari  :  il  est  de  certains  goûts  qui , 
arrêtés  dans  leurs  commencemens,  ne  sont 
rien  ;  mais  qui ,  lorsque  l'on  les  laisse  croître 
et  s/ enraciner  ,  deviennent  des  habitudes 
cruelles ,  se  changent  bientôt  en  vices ,  et 
finissent  par  conduire  à  tout.  Je  puis  vous  en 
parler  par  expérience;  je  sais  tout  ce  que  j'ai 
eu  à  souffrir ,  pour  avoir  été  comme  vous  , 
trop  bonne ,  trop  douce  ,  trop  confiante  : 
j'avais  un  mari  brutal ,  ivrogne,  débauché  , 
dissipateur;  eh  bien!  Madame,  je  l'ai  tant 
querellé  ,  tant  battu ,  qu'il  a  fini  par  prendre 
son  parti  ;  il  est  allé ,  je  crois  ,  aux  antipodes , 
et  depuis  vingt  ans ,  Dieu  merci  !  je  n'en  ai 
pas  seulement  entendu  parler;  mais  vous  n'êtes 
point  dans  ce  cas-là. 

8CZANNE. 

Heureusement,  Madame.  Le  Doux  fait  mon 
bonheur,  et  sa  conduite  est  telle  qu'elle  doit 
être. 

M"*    CAQUET. 

Je  vous  crois ,  ma  voisine.  Monsieur  le 
Doux  est  sage  ,  rangé  ,  toujours  amoureux  : 
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je  tous  en  fuis  mon  compliment.  Mais  ,  si  par 
hasard  (car  tout  peut  arriver)  il  devenait 
jamais  ivrogne  ;  s'il  négligeait  son  ouvrage 
pour  ses  plaisirs;  s'il  abandonnait  sa  femme 
pour  ses  cottcries;  souvenez-yousque  je  vous 
ai  prévenue  de  bonne  heure  d'y  mettre  ordre  ; 
et  si  votre  maison  se  trouve  ruinée,  dites  bien: 
c'est  ma  faute ,  et  si  j'eusse  cru  Madame, 
Caquet 9  je  ne  me  trouverais  pas  dans  rem- 
barras ou  je  suis  ;  entendez- vous,  Madame? 

SUZANNE.    - 

Oui ,  Madame. 

m"*  caquet. 

De  tous  les  goûts,  celui  du  vin  est  le  plus 
bas  ;  c'est  aussi  le  plus  dangereux.  Il  le  paraît 
peu  dans  les  commencemens  ;  mais  les  suites 
sont  terribles ,  sont  affreuses.  Le  vin  éteint  Ja 
raison  et  le  talent,  abrutit  l'homme,  et  le 
mène  de  l'inconduite  aux  bassesses,  des  bas- 
sesses au  vice ,  du  vice  au  crime.  Adieu ,  ma 
chère  voisine  ;  je  suis  charmée  de  voui  savoir 
heureuse. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  II. 

SUZANNE. 

H  £  l  a  s  !  ses  funestes  présages  ne  sont  peut- 
Être  que  trop  vrais.  Le  calme  est  sur  mon 
front ,  quand  la  douleur  est  dans  mon  cœur. 
Mais,  est-ce  de  moi  de  déshonorer  mon]mari? 
Eh-?  qui  donc  prendra  soin  de  sa  réputation , 
si  ce  n'est  son  épouse  ?  (  Elle  se  remet  à  pein- 
dre. )  Que  sont  devenus  ces  premiers  momens, 
ces  momens  si  doux  de  notre  union  !  Mon 
époux  n'était  alors  occupé  que  de  moi,  il  ne 
me  dérobait  que  les  momens  qu'il  donnait  à 
son  ouvrage  ;  il  le  néglige  aujourd'hui,  pour 
se  livrer  tout  entier  aux  plaisirs  de  la  société. 
Bécarre  le  perd,  du  Ciseau  le  trahit.  Peut- 
être  son  cœur  se  sèche  ,  son  génie  s'éteint;  il 
se  déplaît  dans  son  atelier;  il  se  déplaît  auprès 
de  moi.  Pourquoi  donc  sa  maison  lui  devient- 
elle  désagréable]  Serait-ce  ma  faute  ?  Cela  se 
peut.  Eh  bien  1  redoublons  encore  de  com- 
plaisance et  de  douceur  ,  et  rendons  ,  s'il  est 
possible ,  son  ame  à  la  gloire ,  et  son  cœur  à. 
l'amour. 
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SCÈNE  III. 
SUZANNE,  LE  DOUX. 

LE    DOUX. 

Bonjour,  Suzanne  :  déjà  tout  à  l'ouvrage! 

SUZÀNNB,  l'embrassant. 

Oui ,  mon  ami ,  il  faut  bien  que  je  répare 
un  peu  tes  fautes;  quand  tu  négliges  ton  tra- 
vail ,  il  faut  que  je  force  le  mien,  pour  main- 
tenir l'équilibre. 

LE   DOUX. 

Tu  me. grondes,  Suzanne? 

SUZANNE. 

Non ,  mon  ami ,  non. 

LE   DOUX, 

Pourquoi  t'en  défendre  P  tu  n'as  pas  tort. 
Je  te  parais  un  paresseux  ;  mais  crois  qu'il  me 
finit  des  raisons  puissantes  pour  te  quitter  aussi 
souvent  que  je  le  fais. 

SUZANNE. 

Je  croirai  tout  ce  que  tu  voudras.  Est-il 
possible ,  cependant ,  que  tu  puisses  traiter 
des  affaires  bien  importantes  avec  ce  pauvre 
Bécarre  ? 
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LE  DOUX. 
Ne  badine  pas  ;  quand  il  a  la  tête  froide  , 
il  est  d'un  excellent  conseil. 

SUZANNE. 

Le  malheur  est  que  sa  pauvre  tête  est  bien 
souvent  échauffée.  .; 

LE   DOUX. 

Il  est  vrai  :  aussi  n'est-ce  pas  sur  lui  que  je 

compte. 

SUZANNE. 

Sur  qui  donc? 

LE   DOUX. 

Sur  M.  du  Ciseau. 

SUZANNE. 

Sur  M   du  Ciseau  ! 

LE    DOUX. 

Tu  ne  l'aimes  pas  ? 

SUZANNE. 

Je  ne  hais  aucun  des  amis  de  mon  mari. 
Mais  mérite- 1- il  ce  titre? 

LE   DOUX. 

J'en  suis  sûr,  il  me  le  prouve.  Il  est  chargé 
dans  ce  moment  d'une  entreprise  superbe  qu'il 
veut  bien  partager  avec  moi ,  et  qui  peut  me 
donner  toute  l'aisance  que  je  désire  te  pro- 
curer. 


î7a  LE  SCULPTEUR. 

SUZANNE. 

Ne  suis-je  pas  heureuse  ,  ne  suis-je  pas 
contente ,  le  Doux  ?  Est-ce  donc  la  fortune 
qui  donne  le  bonheur  ?  Je  n'ai  jamais  tonné 
de  vœux  que  pour  ta  gloire. 

LE    DOUX. 

Eh  bien!  sois  contente;  en  travaillant  a  ma 
fortune,  j'assure  en  même  teins  mu  réputa- 
tion. 

8UZANBB. 

Je  vois  bien  que-  tu  ne  manqueras  jamais 
de  bonnes  raisons,  et  tu  sais  que  tu  n'en  as 
pas  besoin  auprès  de  moi  ;  mais  tout  le  monde 
ne  me  ressemble  pas.  On  crie,  on  murmure, 
on  s'impatiente.  Tiens,  voilà  une  lettre  que  je 
-viens  de  recevoir. 

LE   DOUX, 

De  quelle  part.  ? 

SUZANNE. 

Je  l'ignore. 

LE   DOUX,  lit! 

«  Lassé  de  vos  retards  continuels  ,  je  vous 
»  prie ,  Monsieur ,  de  ne  plus  toucher  a  la 
»  statue  que  je  tous  avais  commandée  :  je  la 
»  confierai  a  des  mains  moins  négligentes  ;  et 
*  demain,  de  grand  matin ,  je  viendrai  la  faire* 
»  enlever  de  chez  vous  : 

*  Le  Comte  d'aatiphile.». 
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I011RKE. 

Voilà  ce  que  je  craignais  depuis  long-tcms. 

LE    DOUX. 

C'est  ma  faute  :  j'ai  trop  abusé  de  sa  pa- 
tience ,  j'ai  trop  abusé  de  ses  bontés. 

STJZAHRK. 

Tu  l'as  cruellement  négligé. 

LE   DOUX. 

J'ai  des  torts  sans  nombre  yis-a-vis  de  lui. 

SUZAlfHE. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  a  comblés  de  bienfaits. 

LE    DO  VI. 

Et  je  n'oublierai  jamais  le  plus  grand  de 
tous! 

|su  z  AH  If  B. 

Lequel  donc  ? 

LE   DOUX. 

C'est  à  lui  que  je  dois  la  maiu  de  ma  Su- 
sanne. 

Mon  ami  l 

LB    DOUX. 

Sa  menace  m'afflige  et  me  désespère.  J'ose 
me  flatter  que  ce  morceau  n'est  pas  sans  mérite  ; 
j'attendais  arec  impatience  l'instant  précieux 

i5. 
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où  le  ciseau  ,  le  burin  et  le  pinceau ,  réunis 
dans  le  mCme  Musée,  présenteront  à  l'œil 
étonné  du*  connaisseur ,  les  chefs-d'œuvre  s 
des  arts  et  les  fruits  du  génie;  et  ce  morceau, 
fait  pour  m'illustrer ,  n'y  sera  pas. 

(  SUZANNE. 

Il  y  sera,  le  Doux;  il  y  sera.  Monsieur  d'Ar- 
tiphile  menace  ;  mais  tu  connais  la  bonté  de 
gon  cœur;  tu  sais  qu'il  t'aime.  S'il  te  sur- 
prend travaillant  à  sa  statue  ,  jamais  il  n'aura 
la  fermeté  crqelle  de  t'enlever  un  morceau 
qui  doit  faire  la  réputation  d'un  artiste,  qu'il 
a  ouvertement  protégé. 

LB    DOUX. 

Tu  as  raison ,  Suzanne.  Eb  !  quel  homme 
serait  assez  hardi  pour  oser  porter  la  'main 
sur  ma  Minerve  ?  Je  la  briserais  plutôt., 

SUZANNE. 

Fais  mieux  ;  achève-la. 

LB   DOUX. 

Oui,  je  l'achèverai,  et  l'envie  même  se  taira 
devant  elle. 

SUZANNE. 

Bien ,  mon  ami ,  bien.  Voilà  cette  noble 
ûerté  qu'on  pardonne  au  talent. 


Acte  r;,  scène  iv,  i;5 

SCÈNE  IV. 

SUZANNE,  LE  DOUX,  L'ABBÉ  RÉMIFA. 

l'abbé. 

Bonjour,  mon  cher  monsieur  le  Doux, 
comment  vous  portez-vous  ? 

LE   DOUX. 

Monsieur... 

l'abbé. 

Vous  me  prenez  pour  un  revenant ,  n'est-ce 
pas  ?  Il  y  a  un  siècle  que  vous  ne  m'avez  vu  : 
niais  c'est  qu'on  m'a  enlevé.  Me  voilà  enfin 
rendu  à  ce  cher  Paris. 

SUZANNE,  lui  présentant  un  siège. 

Voulez-vous... 

l'abbé. 

Ah  !  je  ne  vous  avais  pas  vue,  Madame  !  IL 
est  inutile  de  vous  demander  des  nouvelles  de 
votre  santé  ;  elle  perce  à  travers  vos  charmes, 
et  le  petit  poupon!  Toujours  l'amour... 

SUZANNE. 

Vous  êtes  trop... 

L   ABBÉ. 

En  vérité,  je  ne  puis  me  lasser  d'admirer  la 
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prudence  de  ce  cher^poux.  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle marier  l'utile  et  l'agréable  !  Trouver  dans 
une  femme  charmante  un  modèle  parfait,  et 
toujours  prêt...  C'est  très-bien  l'entendre , 
M.  le  Doux,  et  je  ne  m'étonne  plus  si  tous  v os- 
ouvrages  sont  marqués  au  coin  de  la  perfec- 
tion. 

LB  DOUX. 

Vous  avez  bien... 

l'abbé. 
A  propos ,  et  mon  buste?  Où  en  est-il? 

LE  DOUX,  découvrant  un  buste. 

Le  voilà. 

SUZANNE. 

Comment  le  trouvez- vous? 

L'  A  B  B  E. 

J'en  suis  assez  content...  Je  voudrai?  ce- 
pendant dans  le  tout  un  peu  plus  de  moelleux. 

LB   DOUX. 

Ce  serait  affaiblir  le  caractère. 

l'abbé. 

Riais  je  n'en  veux  point  de  caractère  ;  il  ne 
me  faut  que  des  grâces.  Je  vous  l'avais  tant 
recommandé. 
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LE   DOUX. 

Je  croyais... 

l'abbé. 

Je  voudrais  aussi  plus  de  passion  dans  les 
yeux  9  plus  de  volupté  dans  la  bouche  ;  lu 
tête  plus  penchée.  Tenez,  voyez... 

(  li  chantonne ,  avec  une  expression  outrée.  ) 

Je  n'ai  point  trouvé  de  cruelles, 
Et  je  n'en  trouverai  jamais , 
Et  je  n'en  trouverai  jamais. 

Saisissez  bien  mon  genre  ? 

LE   DOUX. 

Je  le  tiens  à  présent,  monsieur  l'Abbé ,  et 
si  vous  voulez  seulement  nf accorder  une 
heure  de  séance... 

"•  l'abbé. 

Très  -  volontiers  ;  mais  pas  pour  aujour- 
d'hui. 

LE    DOUX. 

Quand  vous  voudrez. 

l'abbé. 

Eh  bien  !  je  tâcherai  de  vous  sacrifier  un 
jour. 

LE    DOUX. 

le  serai  à  vos  ordres  tous  les  matins. 
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l'abbé. 

A  merveille...'  J'ai  aussi  une  idée  &  vous 
donner  pour  la  base...  Elle  est  charmante. 

LB   DOUX. 

Je  n'en  doute  pas. 

l'abbé. 

De  deux  guirlandes  de  myrthes  et  de  roses 
s 'entrelaçant ,  vous  formerez  une  couronne. 
Vous  m'entendez  bien  ? 

LE  doux. 

Je  vous  entends. 

L*  A  B  B  É. 

Dans  ces  guirlandes,  vous  jetterez,  comme 
par  hasard,  quelques  feuilles  de  laurier,  qui 
auront  l'air  de  vouloir  percer  a  travers  les 

roses... 

LB   DOUX. 

Je  vous  comprends. 

l'abbé. 

Et,  au  milieu  de  la  couronne,  vous  grave- 
rez ce  quatrain  que  je  me  suis  amusé  à  griffon- 
ner ce  matin ,  et  qui  rend  très-bien  mon 
genre. 

SUZANNE,  quittant  son  ouvrage. 

Voulez-vous  avoir  la  complaisance  de  nous 
le  lire  ? 
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l'abbé. 

Très- volontiers.  C'est  un  rien;  mais  vous 
en  serez  contente. 

(Il  lit.) 

Je  n'irai  pas ,  au  temple  de  Mémoire , 
Le  fronl  ceint  du  laurier  de  l'immortalité  ; 
l'ai  connu  le  bonheur,  l'amour,  la  volupté. 
Un  instant  de  plaisir  vaut  un  siècle  de  gloire. 


Eh  bien  ? 
Délicieux  ? 


le  doux. 


SUZANNE.  • 

Je  savais  bien  que  monsieur  l'abbé  Rémi  fa 
pinçait  délicieusement  une  guitare ,  que  la 
romance  lui  devait  ses  plus  doux  charmes  ; 
mais  j'ignorais  qu'il  joignît,  à  tant  de  talens, 
l'art  des  vers. 

l'abbé. 

Eh  !  qui  n'en  fait  pas  aujourd'hui  ?  Il  est 
vrai  que  si  j'avais  voulu  m'y  livrer  davan- 
tage, m'en  occuper  un  peu  plus  sérieusement, 
j'aurais  pu  me  placer,  je  crois,  entre  Horace 
et  Chaulieu  ;  mais  à  quoi  m'eût  servi,  pour 
le  bonheur,  une  étincelle  de  réputation  ?  Trop 
de  mérite  eût  pesé  sur  la  société  ;  et  pour 
rester  à  sa  portée,  j'ai  préfère  n'être  qu'ai- 
mable. 
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SUZANNE,  M  remettent  à  peindre. 

Et  vous  avez  parfaitement  réussi. 

l'abbb,  contemplant  avec  admiration  le  tableau  quo 
peint  Suzaune. 

On  me  le  persuade....  Oh  !  oh  !  oh  !  mais 
voilà  qui  est  charmant,  divin  !  Quelle  vérité  ! 
Voilà  la  majesté  de  Junon,  la  fierté  de  Minerve 
et  le  sourire  de  Vénus.  C'est  elle-même  : 
quelle  fraîcheur?  quel  vif  dans  les  chairs  !  Ce 
sont  ses  formes!  C'est  la  nature!  Mais  pourquoi 
«m'en  étonner,  quand  la  déesse  elle-même  se 
trouve  l'artiste  et  le  modèle  ?. 

SVZkXVE. 

Galanterie  à  part,  en  êtes- vous  content  ? 

l'àbb*. 

Enchanté!....  Ces  tems  de  barbarie  sont 
donc  entièrement  disparus,  où  nos  idiots  de 
pères  prétendaient  qu'une  femme  en  savait 
assez,  quand  elle  pouvait  distinguer  un  pour- 
point d'avec  un  haut-de-chausses  ,  recoudre 
un  rabat,  et  plisser  leurs  fraises  antiques.  Au- 
jourd'hui ,  nous  voyons  tour-à-tour  dans  la 
main  des  grâces  , 

L'aiguille  et  le  compas ,  lu  plume  et  le  pinceau. 

s  v  z  i  n  h  i. 
Quelle  est  cette  charmante  personne  ? 


ÀCÎE   I,  SCÈRE  V.  l8l. 

l'abbé. 
Eh  !  c'est  mademoiselle  des  Brisées  ! 

SCÈNE  V.  ' 

LE  DOUX,  SUZANNE,  L'ABBÉ  RËMIFA 

MADEMOISELLE   DES   BRISÉES.  ' 

M1,e  DES   BRISÉES. 

C'est  ce  cher  Abbé  ! 

i'abbé. 

Qui  m'eût  dit  que  ces  lieux,  par  Jes  arts  habûés, 
Présenteraient  Vénus  à  mes  yeux  enchantés  t 

M!Ie   DES  BRISÉES. 

Toujours  charmant!  Vous  êtes  un  mon.lre.'. . 
Pourquoi  ? 

M,,e  DES  BRISÉES. 

a  Comment  !  il  y  à  trois  mois  qu'on  ne  vous     - 

l'abbé. 
J'ai  été  enlevé  comme  un  ballon. 

«"e  »ES   BaisiES. 

Nos  coulisses,  pendant  votre  absence ,  ont 

Wiétcs.    3.  .. 
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été  d'un  triste ,  d'une  décence  ;  c'est  à  y  pétif 

d'ennui. 

L  abbk. 

Je  compte  bien  m'y  montrer  incessam- 
ment... Mais  puis-je  tous  demander  ce  qui 
vous  amène  ici  ? 

MUe  DES  BRISÉES. 

Un  projet  que  très-certainement  Vous  ap- 
prouverez. 
r  l'abbé. 

Vous  n'en  doutes  pas. 

M,le  DES   RBISÉES.    , 

Monsieur  est  monsieur  le  Doux? 

L£   DOUX. 

À  vous  obéir  ,  Madame. 

M1,c  DES  BRISÉES. 

On  m'a  beaucoup  vanté  vos  talens ,  \otre 
honnêteté,  vos  mœurs. 

l' A  B  B  K  j  monirtnl  Suzanne. 

Voilà  sa  caution. 

MUe   DE5   BRISÉES. 

C'est  un  modèle  ! 

LE   DOTïX. 

C'est  ma  femme. 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  i83 

MU*  DBS  BRISÉE*. 

Ah  !  ah  !,...  Je  riens,  Monsieur,  implorer 
le  secours  de  yotre  art. 

le  doux. 

Jamais  il  ne  m'aura  été  plus  précieux,  ja- 
mais il  ne  m'aura  donné  de  plus  doux  momens. 

M'le  DBS   BftISÉBS,  à  l'Abbé. 

Il  sait  viyre. 

l'abbé. 
Vous  en  serez  contente. 

M1Ie  DBS   BBISÉES,  à  l'Abbé. 

C'est  dommage  que  ça  soit  marié. 

L  B  DOUX,  bas  &  l'Abbé,  tandis  que  mademoiselle  des 
Brisées  s'amuse  à  regarder  quelques  modèles  de  sculp- 
ture. 

Monsieur  l'Abbé  ? 

l'abbâ, 
Eh  bien? 

LE   DOUX. 

Quelle  est  celte  belle  nymphe  ? 

i/àibé. 

C'est  mademoiselle  des  Brisées,  la  nouvelle 
danseuse  de  FQpér*.  Tout  le  monde  eonnait 
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ci.  {^Haut  à  mademoiselle  des  Brisées.  )  Vous 
allez  nous  faire  un  cadeau? 


ifU« 


DES   BRISEES. 


Oui...  Vous  savez  combien,  tous  les  jours 
Je  suis  excédée  des  demandes  indiscrètes  de 
mille  adorateurs.  Vous  connaissez  tout  le  liant 
de  mon  caractère  ;  je  voudrais  n'en  mécon- 
tenter aucun ,  et  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul 
moyen  de  satisfaire  leurs  désirs. 

l'abbé. 

Et  ce  moyen ,  c'est  de  donner  à  chacun 
une  copie  de  l'original  ? 

MUe  DES   BR1S&ES. 

Justement  :  on  m'avait  proposé  la  gravure  ; 
mais  elle  devient  bien  commune. 

l'abbé. 

* 

Vous  avez  raison. 


«Ile 


DES    BRISEES. 


Et  puis,  tapisser  tous  les  coins  de  rues  à 
côté  d  un  poète,  ou  de  mon  maître  de  mu- 
sique ;  c'est  une  idée  qui  me  blesse  l'imagi- 
nation. 

l'abbé. 
Ce  n'est  pas  là  votre  place.* 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  x85 


-lie 


DES   BRISEES. 


Toute  réflexion  faite,  je  préfère  le  ciseau 
au  burin. 

l'abbé. 

Très-bien  vu.  Le  marbre  seul  était  cligne 
de  nous  rendre  ces  traits  divins. 

HMe  DES    BRISÉES. 

Je  viens,  en  conséquence,  prier  M.  le  Doux 
de  vouloir  bien  me  faire.... 

LE    DOUX. 

En  buste ,  Madame  ? 

M11*  DES    BRISÉES, 

Non,  Monsieur;  en  pied. 

l'abb.é, 
Charmante  ! 

Mu*    DBS    BAISÉES. 

Ah  !  ça,  l'Abbé,  vous  êtes  pétri  dégoût. 
Quel  costume  choisirai-je  ? 

l'abbé. 

Eh  !  quel  autre  convient  à  la  déesse  de  la 
danse,  que  celui  de  Terpsicore? 

m"'  des   brisées. 

Oh  !  non  ,  l'Abbé  ,  non  ;  il  n'y  a  pas  de  jou. 
oO  je  ne  reçoive  à  ma  toilette  des  couplets  ou 

16. 
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des  vers  innocens,  et  ce  nom  m'y  est  si  sau- 
vent prodigué  qu'il  m'en  donne  des  vapeurs. 
l'abbé. 

La  rose  %  dans  nos  parterres ,  reçoit  tour-â-  . 
four  les  caresses  du  zéphir  et  le  baiser, du 
papillon;  comme  elle»  vous  voyez  les  cœurs, 
voler  autour  de  vous.  Soyez  Flore  à  nos  yeux. 

MlU    DES    BftlSEIS» 

Ne  trouvez-vous  pas  un  neu  de  fadeur  dans, 
cette  idée? 

lVbbé. 

Eh  bien!  voulez-vous  rendre  cette  gaîte  si 
mutine  ,  si  libertine,  qui  vous  rend  divine  a, 
lu  un  d'un  souper  ?  Prenez  le  costume  d'une 
bacchante. 

MUe    DES    BRISEES. 

D'une  Bacchante  ?  L'Abbé... 

l'a  b  b  é. 

Entendons-nous...  Non  telle  qu'on  la  peint* 
outragée,  furieuse,  déchirant  ce  langoureux 
Orphée;  mais  vive,  folâtre,  «'échappant  aux. 
caresses  du  vieux  Silène,  pmir  se  précipiter 
dans  les  bras  du  jeune  Satyre  ,  qui  l'emporte 
eu  riant  dans  le  plus  épais  du  bois. 

UHt    DES    BAISÉES. 

Cette  image  est  charmante  :  mai*  c'est  que 
je  tiens  à  nue  idée  singulière. 


ACTE   l,  SCENE  V.  îS; 

LXABBE. 
Quelle  çst-elle?? 

MUe     DES    BRISÉES. 

Yous  allez  peut-être  la  trouver  ridicule  ? 

i/abbè. 
Voyons. 

***•"*£$    BRISÉES. 

Je  préférerais*  àh?ut  autre  habit,  celui  de 
y es laie. 

l'abbé. 


Parle?- vous  tout  de  bon  ? 
Oui.. 


Hlî#      DES    BOISÉES. 


L  ABBE. 

C'est  d'une  folie  qui  ne  rime  à  rieft.  La 
coiffure  pourra  bien  vous  aller  ;  mais  celte 
draperie  lourde  cl  masse  nous  déroberait  trop 
de  charmes ,  si  généralement  admirés.  Per- 
sonne ne  yous  reconnaîtrait ,  à  moins  que 
vous  ne  vous  fissiez  faire  qu'en  buste. 

MUe     DES    BRISÉES. 

Voleur... 

l'abbé. 

Voulez-vous  nous  faire  un  cadeau  bien  pré- 
cieux, et  nous  forcer  à  une  reconnaissance 
générale? 
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Mlte    DBS    BRISÉES. 

Eh  bien? 

l'abbé. 

Ne  nouscachez  aucun  de  vos  appas.  Vénus, 
sortant  du  sein  des  eaux,  n'avait  d'autre  parure 
que  celle  de  ses  charmes.  . 

Mlle    DES    BRISEES. 

Qu'en  pensez-vous  ,   monsieur  le  Doux  ? 

LB    DOUX. 

Personne,  mieux  que  vous,  ne  peut  on 
fournir  le  modèle. 

M1.1*     DES    BRISÉES. 

Mais,  au  moins,  de  la  modestie. 

l'abbé. 

Que  l'imagination  devine  "ce  que  le  désir 
regrette. 


«He 


DES  BRISEES. 


Quand  voulez- vous  commencer? 

LE  DOUX. 

Je  suis  tout  à  vos  ordres. 

Ml,e     DBS  BRISÉES. 

Eh  «bien  i  demain ,  «i  vous  voulez ,  rendez- 
vous  à  ma  petite  maison  de  la  Villette.  L'Àbbô 
vou*  amènera. 
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l'abbÉ, 
Très-volon  tiers. 

&Jl,e     DES  BRISÉES. 

Que  devenez-vous  aujourd'hui ,   l'Abbé  ? 

L^BBÉ. 

J'ai  promis  à  la  petite  Julie  ;  la  grosse  pré- 
sidente m'a  fait  promettre,  et  je  ne  sais  à  la- 
quelle donner  la  préférence. 

Mlie    DBS  BRISÉES. 

Eh  bien  !  soyez  un  homme  galant  :  manquez, 
à  toutes  deux. 

l'abbé. 
Mais... 

M1Ie    DES    BRISÉES. 

Mais,  il  le  faut.  Je  vais  dîner  chez  mon  vieux 
Commandeur. 

l'abbé. 

Il  est  ennuyeux.  , 

MlU    DE*    RftJSÉES. 

Oui  ;  mais  son  cuisinier  est  divin ,  et  sa  cave 
est  délicieuse. 

l'abbé. 

Je  me  vais  faire  une  querelle. 

M11*     DÉS     BRISÉES. 

Ne  peut-on  vous  dédommager  ?  A  demain, 
monsieur  le  Doux. 
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LIS   DOUX. 
Oui ,  Madame. 

l'a  B  B  É ,    &  le  Doux, 
Je  viendrai  tous  prendre. 

LE   DOUX. 

Je  vous  attendrai  ;  si  même  vous  pou  vie», 
venir  de  bonne  heure ,  je  pourrais  vous  donner 
une  dernière  séance.., 

l'abbê. 

Je  ferai  mon  possible...  Serviteur ,  madame 
le  Dou*. 

(  Il  tort  avec  mademoiselle  des  Brisées,  ) 

SCÈNE  VI, 
LE  DOUX,  SUZANNE, 

LE   DOUX, 

Yoili,  ma  foi,  une  excellente  affaire! 

SUZANNE. 

Comment  cela  ? 

LE   DOUX,. 

Comment?  Maw  songe  dono  que  si  chaque 
amant  favorisé  me  commande  seulement  un 
plâtre ,  jamajs  moule  ne  m'aura  tant  rap». 
porté. 
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SUZANNE. 

D'autant  plus  que  monsieur  l'Abbé  a  fort 
bien  choisi  le  costume.   ' 

LE   DOUX. 

Il  est  vrai. 

SUZANNE. 

A  parler  franchement,  J'en  aimerais  tout 
autant  un  autre. 

LE    DOUX. 

Comment!  Suzanne,  serais-tu  donc  ja- 
louse ? 

SUZANNE. 

Je  t'aime  trop  pour  ne  pas  l'être  un  peu  ; 
mois  je  t'estime  assez  pour  ne  le  paraître  ja- 
mais. 

LE   DOUX. 

Tu  serais  bien  injuste,  si  tu  pouvais  douter 
du  cœur  de  ton  mari. 

SUZANNE.' 

Je  n'en  doute  pas  non  plus.  N'as-tu  pas 
pris  jour  pour  demain  avec  mademoiselle  des 
Brisées  ? 

LE   DOUX. 

Oui. 

SUZANNE. 

Tu  aurais  bien  dû  ,  avant  de  rien  entre- 
prendre de  nouveau  5  achever  ta  Minerve. 
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LE   DOUX. 

L'une  ne  me  fera  pas  négliger  l'autre.  Je 
ferai  marcher  de  front  Vénus  et  la  Sagesse. 

SUZANNE. 

Ce  n'est  pas  chose  aisée. 

le  doux. 

Plaisanterie  à  part ,  je  ne  pouvais  pas  la 
remettre  :  ces  demoiselles  sont  toujours  fort 
pressées  de  jouir;  ce  sont  des  oiseaux  de  pas- 
sage qu'il  faut  prendre  à  la  volée  ;  et  puis  cet 
ouvrage  doit  nécessairement  me  faire  eon-  ' 
naître  et  m'en  procurer  d'autres.  è 

SUZANNE. 

Je  n'en  doute  pas  ;  je  sais  même  qu'en  gé- 
néral c'est  assez  bien  payé.  Mais  songe  cepen- 
dant que  de  tels  objets  ne  doivent  pas  te  faire 
négliger  ta  réputation  :  il  est  bon  de  travailler 
un  peu  pour  le  profit  ;  mais  ton  principal  but 
doit  être  la  gloire. 

LE    DOUX. 

Eh  !  ma  pauvre  Suzanne  ,  le  siècle  des 
talens  est  passé.  Aujourd'hui ,  le  génie  même 
est  trop  heureux  de  trouver  un  boudoir,  ou 
un  jardin  anglais  à  décorer.  Un  artiste  qui 
voudrait  inarcher  à  l'immortalité  ,  courrait 
risque  dé  mourir  de  faim  sur  la  route,  eu 
attendant  un  amateur. 
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SUZANNE. 

En  est-il  donc  besoin ,  quand  sa  patrie 
elle-même  confie,  au  ciseau  de  ses  plus  célè- 
bres sculpteurs ,  les  traits  des  grands  hommes 
qui  ont  fait  sa  gloire  ?  Ah  l  mon  ami  9  si  tu 
pouvais  être  un  jour  choisi  pour  un  ouvrage 
aussi  précieux!  Songe  (jue  tes  premiers  succès 
t'ont  déjà  fait  désigner  par  le  public.  Songe 
que  le  protecteur  des  arts  attend ,  sans  doute , 
ton  nouvel  ouvrage  pour  confirmer  un  choix 
si  glorieux.  O  mon  ami ,  qu'un  époux  illustre 
devient  cher  à  son  épouse!  Combien  alors 
elle  s'enorgueillit  de  porter  un  si  beau  nom  !   . 

LE    DOïJX. 

Combien  la  voix  d'une  femme  adorée  est 
puissante!  Tu  rallumes  dans  mon  sein  toute 
la  flamme,  la  voix  dfu  génie.  Oui,  ton  époux 
fera  bientôt  ta  gloire  et  ton  bonheur  Oui ,  je 
sens  que  mon  nom  sera  placé/  près  de  ceux 
des  plus  célèbres  artistes* 

SUZANNE. 

Promets-moi  donc  de  travailler  un  peu  plus 
assidûment. 

LE    DOUX. 

Oui,  je  te  le  promets.  Je  ne  veux  plus 
sortir  que  ma  Minerve  ne  soit  achevée. 

Variétés.    3.  jn 
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SUZANNE. 

Si  Bécarre  et  du  Ciseau  Tiennent  te  cher- 
cher? 

LE  DOUX. 

Je  les  refuserai. 

SUZANNE. 

En  auras-tu  le  courage? 

LE   DOUX. 

Est-il  donc  si  difficile  de  rester  près  de  toi  ? 
Ma  femme,  mon  enfant,  mon  ouvrage,  n'en 
voilà-t-il  donc  pas  assez  pour  être  heureux  et 
s*occuper  ? 

SUZANNE. 

Certainement. 

LE   DOUX. 

Tu  es  trop  bonne  aussi,  Suzanne;  tu  es 
trop  douce;  tu  ne  grondes  jamais. 

SUZANNE. 

Eh  !  peut-on  gronder  ce  qu'on  aime? 

LE    DOUX. 

Il  faut  être  un  peu  méchante.  Je  suis  faible  , 
tu  le  sais;  je  me  laissé  aller  facilement,  c'est 
à  loi  de  me  retenir. 

SUZANNE. 

Tu  ne  te  fâcheras  pas? 
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LE   DOUX. 

If  on ,  certainement. 

STZANHB. 

Nous  allons  bientôt  voir...  Voilà  Bécarre; 
il  en  tient  déjà. 

SCÈNE  VII. 

BEC  ARRE,  déjà  an  pen  gris,  mais  pas  trop;,  SU- 
ZANNE, LE  DOUX. 

BÉGJJLIS. 

Bonjour  ,  mon  ami  :  votre  très  -  humble 
serviteur,  madame  le  Doux,  Toujours  char-, 
maate  ! 

SUZANNE. 

Toujours  de  bonne  humeur  ! 

BICARRE. 

Je  n'engendre  pas  de  mélancolie. 

SUZANNE. 

C'est  fort  bien  fait. 

BÉCARRE,  a  le  Dooi. 

Je  viens  de  chez  du  Ciseau;  il  nous  attend. , 

le  doux, 
Pourquoi  faire? 
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BÉCARRE. 

Pour  déjeûner. 

LB   DOtl. 

Je  ne  puis  y  aller.  Je  suis  pressé  d'ouvrage , 
et  j'ai  promis  à  ma  femme  de  ne  pas  sortir 
aujourd'hui. 

BÉCARRE. 

Tu  serais  rentré  sur-le-champ. 

le  doux. 

Un  déjeûner  va  souvent  plus  loin  qu'on  ne 
pense. 

BÉCARRE. 

Oh  !  non,  nous  avons  ce  matin  fait  vœu  de 
sobriété. 

SUZANNE, 

Vous  avez  fort  bien  commence  à  tenir  votre 
vœu. 

BECARRE. 

Je  me  sentais  l'estomac  un  peu  faible,  et 
j'ai  bu  un  petit  coup. 

SUZANNE. 

Qui  a  monté  à  la  tête. 

BÉCARRE. 

Ça  <e  dissipera.  Un  clou  chasse  l'autre;  pas 
vrai ,  le  Doux  ? 
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le  noux. 
Tu  as  raison. 

BECARRE. 

Du  Ciseau  a  fait  cuire  ce  jambon  qu'il  a 
reçu  deBayonne.  Il  a  une  odeur...  À  h  !...nous 
devons  l'entamer,  et  tu  connais  son  petit  vin 
blanc. . .  Heim  !..  ça  ne  te  tente  pas  ? 

SUZANNE. 

Eh  !  mon  cher  M.  Bécarre ,  vous  êtes  l'ami 
de  le  Doux ,  n'est-il  pas  vrai? 

BÉCARRE. 

Pour  la  vie,  Madame. 

SUZANNE. 

Eh  bien  !  soyez  assez  raisonnable  pour  le 
laisser  travailler  tranquillement  pendant  quel- 
ques jours.  Il  est  pour  lui  de  la  dernière  con- 
séquence d'achever  son  ouvrage;  sa  fortune, 
sa  réputation  en  dépendent.  Ne  venez  donc 
pas  le  détourner.  Donnez-lui  cette  preuve  d'a- 
mitié :  engagez-le  vous-même  à  travailler. 

BÉCARRE. 

Vous  avez  raison,  madame  le  Doux;  vous 
parlez  eorïune  un  astre,  et  je  vais  vous  prou- 
ver combien  je  suis  bon  ami.  Du  Ciseau  nous 
attend  pour  déjeûner;  il  a  un  jambon  cxr.rl- 
lent,  du  vin...  Ah!...  Eh  bien.  !  du  Ciseau*  le 

»7- 
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jambon,  le  vin,  le  déjeuner,  je  tous  sacrifie 
tout ,  et  je  yais  rester  avec  le  Doux  :  c'esl-il 
beau  de  ma  part  ? 

SUZANNE. 

Je  tous  en  aurai  une  obligation  infinie. 

BÉCARRE. 

C'est  ù  une  condition,  cependant. 

SUZANNE. 

Quelle  est-elle  ? 

BECARRE. 

C'est  qu'il  y  aura  un  petit  coup  ù  boire,  et 
une  cioûte  à  casser;  car  je  suis  presque  à 
jeun.   ' 

•UZANNE,  ouvrant  une  petite  armoire,  de  laquelle  dit 
tire  une  bouteille ,  Jeux  verres  et  du  paie 

C'est  trop  juste.  Tenez,  voilà  une  bouteille 
de  Tin,  qui  vaudra  bien  celui  de  monsieur  du 
Ciseau.  Voulez-vous  quelque  chose  encore? 

BÉCARRE. 

Une  croûte,  rien  davantage. 

SUZANNE. 

De  la  sagesse ,  surtout? 

BÉCARRE. 

^'ayez  pas  peur. 
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18  DOUX,  à  sa  femme  qui  prend  le  tableau  où  elle 
-  travaillait. 

Tu  sors  ? 

SUZANNE. 

Oui ,  mon  ami.  Je  vais  porter  ce*  tableau ,  et 
je  reviens  tout  de  suite;  je  te  retrouverai  ? 

Certainement. 

BÉCARRE. 

C'est  moi  qui  vous  en  réponds. 
St'ZiNNE,  souriant. 
Bonne  caution  ! 

BECARRE, 

Vous  verrez ,  vous  verrez. 
ce  doux. 

Adieu ,  Suzanne. 

Sl'ZASHB. 

Adieu,  mon  bon  arhi.  Sans  adieu  >  M..  Bé-r 
carre.  Yous  dînerez  avec  nous  ? 

BÉCARRE. 

Très- volontiers.  J'aime  à  rester  où  je  suis. 
(Suzanne,  en  partant,  embrasse  son  mari.) 
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SCÈNE  VIII. 
IE  DOUX,  BÉCARRE. 

BÉCARRE. 

Si  j'avais ,  chez  moi ,  un  petit  bec  comme 
cela ,  je  n'irais  pas  si  souvent  dehors  siffler  la 
linotte;  tu  es  trop  heureux! 

M  POUX. 

Jamais  femme  n'eut  un  caractère  plus  hon- 
nête et  plus  doux. 

BECARRE. 

Buvons  à  sa  sauté. 

LE   POUX. 

Bien  volontiers. 

(Ils  boivent.) 
BÉCARRE. 

J'ai  vingt  fois  envié  ton  sort. 

LE    DOUX. 

Je  le  crois. 

BECARRE. 

Je  donnerais  lo  dernier  tonneau  ue  ma  cave, 
pour  trouver  une  femme  comme  ta  Suzanne. 
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LE    DOUX. 

Ce  n'est  pas  chose  aisée  ! 

B  É  C  A  R  R  B. 

Je  le  sais  bien.  J'aime  ta  femme x  moi; 
mais  }e  suis  honnête  homme,  et  puis  elle  est; 
sage. 

LE  DOUX. 

Je  le  sais. 

BÉCARRE. 

Encore  an  coup  à  sa  santé.. 

*B   DOUX. 

Tope. 

'(Ils  boivent.) 
BÉCARRE. 

Sais-tu  bien  une  chose ,  le  Doux  ? 

"ie  do  ex. 
Quoi  ? 

lédARRB. 

C'est  le  désœuvrement,  la  solitude  qui  ren- 
dent la  taverne  et  le  jeu  nécessaires  à  un  gar- 
çon ;  il  n'est  que  d'être  marié  pour  le  ranger. 

LE    DOUX. 

Certainement. 

BÉCARRE. 

Un  garçon  ne  tient  a  rien, 
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LB   DOUX, 

Il  est  rrai. 

BÉCARRI. 

Pour  bien  travailler,  il  faut  aimer  son  che* 
soi;  et  pour  l'aimer,  il  faut  y  trouver  quel- 
qu'un qui  nous  le  rende  agréable. 

LE   DOUX.    • 

Une  Suzanne. 

BECAR1B. 

C'est  ça.  A  ta  Santé. 

(Ils  boivent.) 

LE    DOUX. 

A  la  tienne. 

BÉCARRE. 

On  peut  9e  livrer  un  instant  à  ses  plaisirs  ; 
niais  il  faut  aussi  songer  à  sa  fortune ,  à  sa 
réputation ,  et  ce  n'est  pas  au  cabaret  qu'elles 
se  font. 

LB   DOUX. 

Non ,  certainement.  Je  me  suis  aperçu 
mille  fois  que  nous  commencions  par  j  par- 
ler d'affaires ,  et  que  nous  finissions  par  y 
perdre  la  raison. 

bécarre. 

On  n'a  pas  dessein  de  se  griser  ;  mais  on 
boit  un  coup,  on  en  boit  deux,  ^'exemple 
entraîne,  la  vanité  s'en  mêle,  et  Ton  fiait 
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par  ne  plus  savoirni  ce  qu'ondil»  ni  ce  qu'on 
fait. 

li  doux. 

Le  pire  encore,  c'est  qu'on  y  joue;  ori 
perd  son  argent  ;  on  se  dispute  :  on  rentre 
chez  soi  malade ,  de  mauvaise  humeur.  Le 
lendemain ,  la  tête  est  lourde ,  la  main  trem- 
blante ,  et  Ton  ne  fait  rien  qui  Taille. 

BÉCARRE. 

C'est  à  la  lettre...  Buvons  un  coup; 

1  LE   DOUX. 

Il  n'y  a  que  ce  diable  de  du  Ciseau  qui  né 
perd  jamais  la  tête  ;  il  boit  mieux  que  nous. 

BÉCARRE. 

Tais-toi  donc  :  dis  qu'il  n'est  pas  franc 
comme  nous  ;  c'est  un  sournois ,  vois-tu  ,* 
dont  je  me  défie  ,  et  qui  n'est  pas  véritable-; 
ment  ami. 

LE    DOUX. 

Pourquoi  mal  penser  de  lui  ? 

BÉCARRE. 

J'ai  des  raisons. 

LE    DOUX. 

Il  en  faut  de  fortes  pour  soupçonner  un 
cmi. 
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BÉCARRE. 

Elles  sont  convaincantes. 

LE    DOUX. 

Puis-jc  les  savoir? 

BÉCARRE. 

Il  trempe  toujours  son  vin,  et  fait  d'un 
Terre  deux  coups. 

LE    DOUX. 

Effectivement,  je  crois  in' en  être  aperçu 
plus  d'une  fois. 

BÉCARRE. 

Tiens ,  mon  ami ,  il  faut  nous  ranger. 

LE  DOUX. 

Je  le  veux  bien. 

BÉCARRE. 

Travailler. 

LE   DOUX. 

Oui. 

BÉCARRE* 

Ne  boire  que  de  Peau. 

LE    DOUX. 

On  s'en  porte  mieux. 

BÉCARRE. 

On  fiait  de  bien  meilleure  besogne. 
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LE    DOUX- 

Ce  petit  jardin  nous  perd. 

BÉCARRE. 

Il  faut  y  renoncer  ;  tu  as  du  talent  ;  j'en  ai 
aussi.  On  veut  me  faire  entrer  à  l'Opéra. 

"le  doux. 

ïl  faut  être  Sobre  ou  rester  toute  sa  vie  dans 
les  chœurs. 

BEC  ABBE. 

J'aime  ma  liberté;  fet  j'ai,  Dieu  merci,  de 
quoi  vivre  sans  rien  faire* 

fLE  DOUX. 

Un  peu  d'occupation  est  nécessaire  à 
l'homme. 

DÉCARRE. 

Et  la  célébrité  ! 

LE    DOUX. 

Jamais  ivrogne  n'en  acquiert. 

BÉCARRE. 

Tiens  ,  le  Doux  ;  vois  le  serment  que  je 
fais  :  je  yeux  que  ce  verre  de  vin  soit  le  der- 
nier que  je  boive  ,  si  je  me  grise  davantage. 
Jure  avec  moi. 

LE    DOUX. 

Volontiers. 

VaricUs.   3.  18 
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BÉCARRE. 

Notre  bouteille  est  vide? 
i/b  Dort. 
J'ai  la*  clef  de  la  cave. 

BÉCARRE. 

Bravo  I  Est-ce  que  nous  ne  éoraraes'  pfl* 
mieux  ici  qu'au  cabaret? 

LU   I)OVX. 

Certainement.        • 

BECARRE. 

Bien  plus  honnôteinent? 

II   DOUX. 

Bien  plus  agréablement. 

BéCÀRRtt. 

On  boit  modérément? 

LE  DOUX. 

Pour  le  plaisir.  On  ne  se  grisé  pas. 

bécarre. 
Descends-tu  à  la  cave? 

LE   DOUX. 

Bien  pense  ! 
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SQÈNE    DÇ. 

J.ES    PBBCEDENS,    DU    CISEAU. 
DU    CISE4U, 

Est-ce  que  tous  vous  moquez  de  moi ,  tou$ 
les  deux,  de  me  faire  attendre  si  loqg-tems  ? 

lb  nonx. 

Serviteur ,  Monsieur  du  Ciseau  ? 

DU   CISEAU. 

Pécarre  ne  t'a  donc  pas  dit  ?... 

BECABRE. 

Si  fait  ;  mais/fkn'a  pas  voulu  venir. 

le  doux*  ' 

J'ai  de  l'ouvrage  extrao  ruinai  rement  pressé. 

BECARRE. 

Et  nous  avons  promis  à  madame  le  Doux 
(le  ne  pas  sortir  d'aujourd'hui.         , 

du   CISEAU. 

Yous  avei  promis  à  madame  le  Doux  ? 

LE    DOUX. 

Qui ,  mon  ami. 
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BEC  ABBE. 

Elle  nous  a. mis  à  la  réforme. 

DU    CISEAU. 

Je  tous  en  fais  mon  compliment.  Te  voilà 
donc  à  la  lisière;  tu  n'auras  de  volonté,  tu 
ne  prendras  de  plaisir,  qu'autant  que  Madame 
voudra  bien  t'en  accorder  la  permission.  N'as- 
tu  pas  de  honte  de  te  laisser  ainsi  mener  pue 
ta  femme. 

le  doux.  , 

Ma  femme  ne  me  mène  pas.  Elle  est  mon 
amie. 

BÉCARRE. 

Et  c'est  la  femme  la  plus  honnête  ,  la  plus 
douce... 

Dtj  ciseau;-   * 

/■ 
En  ce  cas ,  mon  cher  le  Doux ,  tu  fais  fort 
bien  de  lui  obéir  ponctuellement.  Cela  te  fera 
un  honneur  inflni  ;  et ,  très-certainement ,  les 
■  fidèles  du  petit  jardin  Tiendront  t'en  compli- 
menter. Il  y  a  justement,  ce  matin,  une  as- 
semblée de  tous  ces  bons  enfans.  Nous  avons 
un  nouveau  récipiendaire,  qui  doit,  dit-on, 
faire  les  choses  en  grand.  Tu  le  connais ,  c'est 
Dupré, 

I,B    DOUX, 

Le  sculpteur  ? 
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DU    CISEAU. 

Lui-même.  Garçon  de  mérite,  qui  désire 
fort  se  lier  avec  moi.  On  s'est  bien  promis  de 
rire,  et  de  faire  sauter  maint  bouchon  de  vin 
de  Champagne. 

BECARRE. 

Piable!  tu  ne  m'avais  pas  4it  cela... 

LE    DOUX,  à  pan. 

Ce  Dupré  m'inquiète. 

DU    CISEAU. 

Je  voulais  tous  surprendre  agréablement 
tous  les  deux.  J'avais  cru  pouvoir  répondre 
de  vous.  Mais  puisque  vous  êtes  dans  la  ré- 
forme ;  puisque  vous  avez  promis'à  madame 
le  Doux  de  ne  pas  sortir ,  je  vais  donner  vos 
démissions  et  faire  vos  excuses. 

1 B  e  A  R  B  E  ,  retenant  du  Ciseau. 

Attends  donc  ;  je  n'ai  point  de  bonnes  rai- 
sons à  donner,  moi ,  pour  me  dispenser  d'y 
aller.  Le  Doux  a  son  ouvrage,  mais  je  suis 
libre. 

LE.  BOUX. 

Et  ton  serment  ?  ^ 

1  i  c  A  Rft  B.  : 

Je  commencerai  aussi  bien  ma  réforme  de- 

.    18. 
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La  médiocrité  est  à  la  tâche  ,  mais  le  génie  a. 
des  ailes. 

béca&re. 
Bien  dit. 

LB   DOUX. 

Si  j'étais  certain  que  l'on  ne  poussât  pas 
trop  avant... 

DU    CISEAU. 

Tu  peux  y  compter.  On  a  arrêté  qu'on  n'y 
dînerait  pas,  et  qu'à  deux  heures  on  se  sépa- 
rerait. 

IE    DOUX.. 

Certainement  ? 

DU    CISBAV. 

Très- certainement  ;  jfe  ont  tous,  affiitre  ce 
soir. 

BÉCARRE. 

Ta  femme  ne  sera  peut-être  pas  cncoru 
rentrée ,  et  elle  ignorera  même  que  nous, 
sommes  sortis. 

LE    DOUX, 

Au  rçfite ,  je  reviendrai  tout  de  suite. 

DU    CISEAU. 

Tu  ne  [feras  que  paraître ,  si  tu  yeux  ;  cela 
sera  suffisant,  et  du  moins,  tu  n«  manquer;! s 
à  personne  :  tu  peux  même  ne  point  boire  du 
tout. 
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LE   DOUX. 

Oh!  je  boirai  si  modérément... 

BECARRE. 

Nous  nous  placerons  à  côté  l'un  de  l'autre 
à  table  ,  et  je  te  maintiendrai. 

DU    CISEAU. 

Ne  perdons  pas  de  tems. 

JLB   DOUX. 

Laisse-moi  prendre,  au  moins,  ma  canne 
et  mon  chapeau. 

du  ciseau. 

Tu  n'en  as  pas  besoin ,  pour  une  heure  ou 
deux,  au  plus,  que  nous  y  resterons. 

LE   DOUX. 

Tu  as  raison.  Si  même  ma  femme  revenait 
avant  moi,  elle  se  douterait,  au  moins,  où 
je  suis. 

DU  CISEAU,  â  part. 

Je  le  tiens. 

(Il  sort  avec  le  Doux  et  Bécarre.) 
FIN   DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

SUZANNE,  icule. 
(  Une  pendule  tonne  sept  heures.  ) 

Sept  heures  !...  et  le  Doux  n'est  pas  enoor« 
rentré  :  la  nuit  entière  est  passée  ,  et  le  Doux 
n'est  pas  revenu.  Où  est-il  ?  Si  l'incertitude? 
en  est  cruelle ,  la  certitude  en  est  affreuse  ; 
pouryu  du  moins  qu'il  ne  lui  soit  rien  arrivé 
de  fâcheux.  Je  succombe  a  la  peine ,  et  rocs 
yeux  se  refusent  au  sommeil...  (Regardant  la 
Barceionet'ê.  )  Dors  encore,  dors,  mon  enfant, 
n'accrois  pas  mes  maux  par  tes  cris  ;  hélas!  ta 
pauvre  mère  a  bien  assez  de  sa  douleur! 

SCÈNE  II. 
m™  CAQUET,  SUZANNE. 

Mn,a    CAQUET. 

Comment!  c'est  tous,  ma  voisine* 
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SUZANNE,  *  pnrt. 

Ah  !  ciel!  c'est  madame  Caquet. 

Mme   CAQUET. 

Je  voudrais  dire  un  mot  à  M.  le  Doux. 

SUZANNE. 

Il  n'est  pas...  il  n'est  pas  encore  levé. 

Mmc  C  A  Q  tJ  B  T  ,  fesant  semblant  de  sortir. 

Je  repasserai. 

SUZANNE. 

Quand  tous  voudrez... 

M"*  CAQUET  9  revenant  sur  ses  pas. 

À  propos.  Eh  !  pourquoi  donc  levée  et  ha- 
billée avant  le  jour?  Où  allez-vous  donc? 

SUZANNE. 

Je  vais  porter  de  l'ouvrage  au  faubourg 
Saint-Honoré.  {À  part.  )  Je  ne  sais  ce  que  je 
dis.  > 

M"*    CAQUET. 

De  l'ouvrage  de  si  bonne  heure? 

SUZANNE. 

C'est  à  quelqu'un  qui  part  pour  la  campa- 
gne. 

M"'   CAQUET. 

Allez- vous  à  pied  ?    '  \ 
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SUZANNE. 

Oui,  Madame... 

M"*   CAQUET. 

Tant  mieux  :  j'ai  justement  affaire  dan*  ce 
quartier,  je  vous  accompagnerai  ;  nous  cau- 
serons en  chemin ,  il  nous  paraîtra  moins  long  ; 
et  puis  si  vous  avez  quelque  chose  à  porter,  je 
vous  aiderai... 

SUZANNE. 

Vous  êtes  trop  bonne,  et  je  craindrais  d'a- 
buser... 

M"*  caquet. 

Non ,  non,  je  ne  souffrirai  pas. 

SUZANNE* 

C'est  si  léger. 

M*É   CAQUET. 

11  n'est, pas  de  fardeau  ,  si  léger  qu'il  soit , 
qui  ne  lasse  à  la  un.  Donnez-moi... 

SUZANNE. 

Je  ne  compte  pas  encore  partir  tout  de  suite. 

Mme   CAQUET. 

Eh  bien!  je  vous  attendrai. 

SUZANNE. 

Mais... 
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Mme   CAQUET. 

Je  ne  suis  pas  pressée ,  et  je  serai  bien  aise 
même  de  causer  un  instant  avec  vous. 

SUZANNE,  à  paît. 

Faut-il  que  cette  cruelle  femme  me  fasse 
même  craindre  le  retour  de  le  Doux  I 

Mm*  caquet.  v 

Vous  n'ayez  rien  à  faire  ? 

SUZANNE. 

Pardonnez-moi  5  Madame  ,  j'ai  un  ouvrage 
très-pressé  à  achever,  et  je  vous  demanderai 
même  la  permission... 

Mme   CAQUET. 

De  travailler  ? 

SUZANNE. 

Oui ,  Madame. 

M"   CAQUET. 

'Je  ne  vous  interromprai  pas;  et  c'est  un 
plaisir  pour  moi  de  voir  avec  quel  art  vous 
animez  la  toile. 

SUZANNE. 

Vous  êtes  bien  honnête  ;  mais  il  faut  que  je 
sois  seule. 

IH**    CAQUET. 

Pourquoi  ? 

Variétés.    3.  10 
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SUZANNE. 

.'   L'ouvrage  que  je  fais... 

Mm*    CAQUET. 

Est  un  peu  libre?  Mais  ù  mon  âge... 

SUZANNE. 

Vous  vous  trompez ,  Madame  ;  jamais  mon 
pinceau  ne  fera  rougir  la  décence  ,  et  mes 
ouvrages  sont  aussi  purs  que  le  fond  de  mon 
cœur;  mais  j'ai  promis  le  secret... 

Mne  CAQUET ,  souillant  la  lampe  ,  et  s'asseyant. 

Et  moi ,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  per- 
diez ces  beaux  yeux,  en  travaillant  à  la  lu- 
mière. Il  faut  ménager  sa  vue,  nous  n'avons 
rien  de  plus  précieux.  Asseyez-vous. 

SUZANNE,  à  paît. 

Kcotiions-la  donc  :  c'est  peut-être  le  seul 
moyen  de  m'en  débarrasser  ? 

Mme    CAQUET. 

Vous  souvenez-vous,  ma  voisine,  de  notre 
dernière  conversation. 

SUZANNE. 

Oui,  Madame;  elle  m'est  encore  présente, 
et  je  n'en  ai  point  perdu  un  seul  mot. 

M™*    CAQUET. 

Eh  bien!  moi,  ma  chère  vosine,  j'ai  faitdes 
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réflexions  depuis,  et  tout  bien  examiné,  je 
Tenais  faire  réparation  à  M.  le  Doux,  des 
soupçons  que  je  m'étais  permis  sur  sa  conduite* 

SUZANNE. 

Je  vous  en  remercie. 

Mme    CAQUET. 

C'est  un  poids  pour  moi,  mais  un  poids  in- 
supportable de  mal  penser  de  quelqu'un! 

SUZANNE. 

Je  le  crois. 

Mtm0    CAQUET.  -7 

D'après  ce  que  vous  m'avez  dit,  j'ai  exa- 
miné de  plus  près  votre  mari,  et  j'ai  reconnu 
combien  ces  bruits  injurieux  qu'on  répandait 
contre  lui,  étaient  faux  et  mal  fondés. 

SUZANNE. 

Il  est  tant  de  gens  qui  se  mêlent  de  ce  qui 
ne  les  regarde  pas,  et  qui  se  plaisent  à  tout  en- 
venimer. 

M""  caquet.  * 

Ce  sont  des  monstres  dans  la  société  !  Eh 
bien!  ma  voisine,  croiriez-vous  qu'en  vous 
quittant,  j'en  ai  rencontré  de  ces  gens  mal- 
intentionnés,  de  ces  médisans,  de  ces  mau- 
vaises langues  qui  ont  voulu  me  soutenir,  me 
prouvermemeque  votreépouiétaitun  homme 
sans  mœurs,  sans  conduite;  et,  tenez,  à  Tins- 
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tant  même,  je  viens,  je  vous  en  reponds  ,  de 
le  défendre  vigoureusement  contre  la  com- 
mère Bertrand ,  qui  soutenait  qu'il  n'était  pas 
rentré  coucher  chez  lui  ;  cl  que,  tandis  que  vous 
passiez  la  nuit  à  travailler,  à  pleurer,  il  était 
à  faire  la  débauche  avec  un  tas  de  mauvais 
sujets,  d'ivrognes,  qui  se  rassemblent,  pour 
leurs  orgies ,  dans  un  petit  jardin  du  tau- 
bourg,  où  ces  beaux  Messieurs,  sans  s'em- 
barrasser de  leurs  ménages,  sans  se  soucier 
de  leurs  pauvres  femmes,  fument,  boivent  et 
jouent.  Je  l'ai  rembarrée  delà  bonne  manière, 
et  je  lui'ai  bien  dit  que  le  Doux  n'était  pas 
homme  à  aller  dans  de  pareils  endroits. 

SUZANNE. 

Il  faut  laisser  parler  les  médians ,  Madame, 
et  les  mépriser. 

M"*    CAQUIT. 

Non,  ma  voisine,  non;  il  faut  les  confon- 
dre. Il  faut  que  les  honnêtes  gens  se  soutien- 
nent les  uns  les  autres;  voilà  comme  je  suis. 
C'est  au  point,  ma  voisi  ne,  que  je  viens  de  gager 
un  écu,  contre  cette  madame  Bavardin,  qui 
est  bien  la  plus  mauvaise  langue  du  quartier, 
en  présence  de  Simonne  et  de  la  commère 
Bonbec,  qui  a  même  reçu  les  enjeux;  que  le 
Pouxétaitdansce  moment  occupé  à  travail- 
ler, et  qu'il  avait  passé  la  nuit  à  côté  de  vous, 
et  je  suis  bien  certaine  d'avoir  gagné  à-coup- 
sûr;  n'est-il  pas  vrai ,  Suzanne? 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  aai 

SUZANNE. 

Assurément,  et  s'il  n'est  pas  encore  à  son 
atelier,  c'est  que  je  l'ai  forcé  de  se  reposer 
aujourd'hui  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire;  il 
était  fatigué... 

MM    CAQUET. 

Du  grand  travail  qu'il  a  fait  hier?  Voilà  ce 
qui  s'appelle  une  bonne  femme,  bien  inten- 
tionnée !  Il  faudrait  que  votre  mari  fût  un 
monstre,  pour  ne  pas  sentir  tout  ce  que  vous 
valez  ,„ 

SUZANNE,  à  kart. 

Cette  femme  se  plaît  à  déchirer  mon  cœur. 

Mm*   CAQUET,  se  levant. 

Je  vais  bien  punir  cette  méchante  Mmc  Ba- 
vardin,  en  lui  gagnant  son  écu.  J'aurais  dû 
gager  plus  gros ,  n'est-il  pas  vrai ,  ma  voi- 
sine? En  vérité,  je  'vous  félicite  d'avoir  un 
mari  si  rangé,  si  parfait  !.  ..Eh  !  ma  voisine,  le 
voilà  qui  revient  en  bon  état,  et  bien  accom- 
pagné. 
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SCÈNE   III. 

LE  DOUX,  BÉCARRE,  DU  CISEAJJ, 
M-  CAQUET,  SUZANNE. 

SUZANNE,   volant  &  son  mari. 

Eh!  mon  ami,  c'est  toi!.. 

LE  DOUX,   la  repoussant  avec  brutalité. 

Laissez-moi. 

SUZANNE. 

N'es-tu  pas  incommodé?  N'as-tu  besoin  de 
rien  ?  ' 

LB    DOUX. 

Non...  Laissez-moi...  Retirez-vous. 

SUZANNE.     . 

Ne  me  connais-tu  pas ,  le  Doux  ?  Je  suis. 
Suzanne,  je  suis  ta  femme. 

le  doux. 

Parbleu,  je  sais  bien  qui  vous  êtes. 

SUZANNE. 

Voilà  comme  tu  me  traites  ? 

LE    DOUX. 

Ne  m'étourdissez  pas.  Vos  doléances  m'en- 
nuient,  vos  remontrances  me  fatiguent,  et 
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j'ai  besoin  de  repos.  Pour  vous,  monsieur  du 

Ciseau  ,  vous  devez  être  content  de   votre 

nuit,  et  vous  m'avez  appris  à  vous  connaître, 

DU  ciseau. 

Vous  avez  tort  de  vous  plaindre. 

LE    DOUX. 

Vous  m'avez  appris  à  vous  connaître,  Mon- 
sieur ;  la  leçon  me  coûte  cher,  mais  elle  n'est 
pas  trop  payée. 

BÉCARRE. 

Quand  tu  auras  fait  un  petit  somme... 

ib  d  oux. 

Je  me  fais  honte  à  moi-même...  (//  rentre 
dans  sa  chambre  a  Suzanne  se  prépare  à  l'ac- 
compagner, il  la  repousse.  )  Ne  me  suivez  pas. 

SCÈNE  IV. 

M*  CAQUET,  SUZANNE,  BÉCARRE, 
DU  CISEAU. 

Mme  CAQUET. 

Voteb  mari  me  paraît  fort  indisposé  ,  ma 
voisine,  et  si  vous  vouiez,  je  le  garderai...    t 

su  Zl  If  NE. 

Eh!  Madame,  laissez-moi  respirer,  je  vous 
en  conjure.  Allez,  si  vous  voulez,  divulguer 
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mes  pcinçs  et  unes  malheurs  ;  mais  ne  venez 
pas  davantage  jouir  de  mes  larmes,  et  lais- 
sez-moi, du  moins ,  les  répandre  en  liberté. 

M™    CAQUET. 

Je  suis  fâchée,  Madame  ,  que  vous  preniez 
aussi  mal  les  marques  d'intérêt  et  d'amitié 
qu'on  vous  donne,  et  dorénavant  je  garderai 
pour  d'autres  mes  conseils,  puisque  vous  les 
recevez  ainsi. 

SUZANNE. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir,  Madame. 

M™*    CAQUET. 

Cela  suffit.  Restez  à  roucouler  douloureu- 
sement auprès  d'un  époux  si  tendre,  si  rangé; 
vous  méritez  bien  ce  qui  vous  arrive. 

(  Elle  soit.  > 

SCÈNE  V. 

SUZANNE,  DU  CISEAU,  BÉCARRE, 

STTZ  ANNE. 

Qîj'attendez-vous  donc,  Messieurs? N'êtes- 
vous  pas  contens  ? 

BÉCARRE. 

Vous  devez  nous  eu  vouloir  un  peu,  belle 
Suzanne;  mais  quand  vous  saurez... 
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DU    CISEAU,    feignant  d'être  gris. 

Voire  mari  me  boude;  mais  je  veux  faire  ma 
paix  avec  vous,  et  vous  expliquer... 

SUZANNE. 

N'avez-vous  pas  de  honte  de  me  ramener 
mon  mari  dans  un  pareil  état  ? 

BECARRE,  chantonne  sur  un  air  d'opéra. 
Ua  tendrt  engagement  va  plus  loin  qu'on  ne  peu  se. 
SUZANNE. 

Et  vous  osez  vous  dire  ses  amis  ? 

DU    CISEAU. 

C'est  un  crâne,  c'est  un  sot. 

BÉCARRE. 

Ça  n'a  pas  plus  de  tête  qu'une  linotte.  Je 
n'ai  bu  un  coup  ni  plus  ni  moins  que  lui ,  et 
vous  voyez  que  je  suisfrais.  Mais,  dame  aussi, 
je  ne  joue  pas,  moi  ;  je  ne  perds  pas  mon  ar- 
gent, je  ne  m'emporte  pas,  je  ne  me  dispute 
pas  :  je  bois  un  petit  coup  d'amitié;  mais  lui, 
c'est  un  enragé. 

SUZANNE. 

Vous  m'effrayez!  Il  a  joué,  dites-vous,  il 
a  perdu  :  ce  n'est  rien;  mais  il  s'est  disputé? 

BÉCARRE.. 

Et  battu. 
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SU Z AN  SB,  eflruyce. 

Battu?... 

BÉCARRE. 

J'étais  là.  Je  les  ui  séparés;  je  n'aurais  pas 
souffert  que  deux  amis...  Un  verre  de  vin  a 
tout  raccommodé,  et  je  vous  réponds  qu'ils 
n'ont  plus  de  rancune  :  n'est-il  pas  vrai ,  du 
Ciseau? 

DU    CISEAU. 

Je  lui  pardonne  de  bon  cœur. 

SUZANNE. 

Gomment!  Monsieur,  c'est  contre  vous? 

DU    CISKAU. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Votre  mari  a  le  vin 
joueur ,  on  joue  ;  il  est  mauvais  joueur ,  on  se 
fâche;  il  est  brutal,  on  se  défend.  Tout  est 
dans  l'ordre. 

SUZANNE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

DU   CISEAU,  d'un  ton  naturel. 

Il  est  vrai  ;  je  vous  plains  d'avoir  un  mari 
qui  se  dérange  tous  les  jours ,  et  je  vous  con- 
seille,  en  bon  ami,  d'avoir  assez  de  fermeté 
de  séparer  votre  sort  de  celui  d'un  homme  qui 
finira  par  vous  ruiner. 
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SUZANNE,  s'aperçoit  que  du  Ciseau  feint  d'être  gris  , 
elle  le  regarda  avec  une  surprise  mêlée  d'indignation. 

Vous  me  conseillez... 

BEC  ARBE. 

Mauvais  conseil  que  cela  !  Ne  l'écoutez  pas; 
c'est  un  sournois.  Le  Doux  aime  la  petite 
goutte,  eh  bien!  il  faut  en  tirer  vengeance, 
mais  une  vengeance  plus  douce ,  plus  usitée  : 
vous  êtes  charmante,  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur,  et  si  vous  voulez... 

(Il  s'avance  pour  l'embrasser,  Suzanne  le  repousse  fiè- 
rement, et,  nomme  il  est  réellement  gris,  il  trébuche,  et 
tombe  à  demi  aux  pieds  de  la  statue  de  Minerve.) 

SUZANNE. 

Insolent!... 

BÉCARRE. 

On  peut  repousser  les  gens  un  peu  plus 
doucement. 

DU    CISEAU. 

Ah  !  ah  !  douce  Suzanne,  vous  oubliez  voire 
caractère... 

SUZANNE. 

Et  vous  ,  votre  rôle.  Je  vois  toute  l'horreur 
de  la  bassesse  de  votre  cœur  ;  mais  vous  n'êtes 
plus  à  craindre ,  vous  êtes  démasqué. 

DU  CISEAU,  reprenant  le  ton  d'un  bomme  gris. 

Ah!  démasqué... 
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SUZANNE. 

Vous  ne  m'abusez  plus  :  votre  ivresse  est 
feinte.  Bécarre  est  à  plaindre;  mais  vous, 
vous  êtes  un  monstre,  et  c'est  vous  seul  que 
j'accuse  de  la  perte  démon  mari. 

DU    CISEAU. 

Moi ,  Madame? 

(On  entend  du  biuit,  etc.) 
SUZANNE. 

Ah  !  ciel  !  mon  mari  serait-il  blessé  ? 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 
BÉCARRE,  DU  CISEAU. 

DU   CISEAU  ,  à  part. 

Tu  m'as  démasqué ,  mais  trop  tard  :  tous 
les  coups  sont  portés  ;  le  Doux  ne  s'en  relèvera 
pas,  et  je  vais  triompher.  {Regardant  la 
statue  aux  pieds  de  laquelle  Bécarre  est  resté, 
et  l'admirant.  )  Qu'elle  est  belle  ! 

BÉCARBE,  parlant  de  Suzanne. 

Charmante. 

DU    CISEAU. 

Des  contours  ! 
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BECARRE. 

Uq  embonpoint... 

DU    CISEAU. 

Des  formes  ! 

BECARRE. 

Une  taille.... 

DU    CISEAU. 

Une  fermeté  ! 

BÉCARRE. 

Je  le  crois... 

DU    CISEAU. 

Quelle  fierté  ! 

BECARRE. 

Un  peu  trop. 

DU    CISEAU. 

Que  de  vigueur! 

BÉCARRE. 

Oh!  oui. 

DU   CISEAU. 

Aujourd'hui  elle  est  à  moi. 

BÉCARRE. 

A  toi  ? 

DU   CISEAU. 

Oui,  Bécarre;  oui,  à  moi.  Je  la  lui  raris. 

RÉCARRE. 

Tu  l'aimes  donc  bien  fort? 
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DU   CISEAU. 

J'en  suis  fou. 

BECARRE. 

Et  moi  aussi. 

DU    CISEAU. 

Est-ce  que  tu  t'y  connais  ? 

BÉCARRE. 

Aussi  bien  que  toi. 

DU    CISEAU. 

Non,  mon  ami,  non;  il  n'y  a  qu'un  ar- 
tiste qui  puisse  apprécier  au  juste  tout  son 
mérite. 

BÉCARRE. 

N'ai-je  pas  des  yeux  aussi  bien  que  toi  ? 

DU    CISEAU. 

Tu  ne  devines  pas  mille  beautés  cachées  ? 

BÉCARRE. 

Oh  !  que  si  fait. 

DU    CISEAU, 

Ces  coups  hardis  d'un  ciseau  sublime  ? 

BÉCARRE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc? 

DU    CISEAU. 

De  quoi  parles- tu  ? 
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BÉCARRE. 

De  Suzanne. 

DU    CISEAU. 

Il  s'agit  bien  ici  de  Suzanne? 

BÉCARRE. 

De  qui  donc  ? 

DU    CISEAU. 

De  sa  Minerve ,  ivrogne  !  de  ce  morceau 
divin  ! 


SCÈNE  VII. 

i*s  précéder,  LE  COMTE  D'ARTTPHILE. 


LE    COMTE. 

Pourriez- tous  me    dire,    Messieurs,  si 
monsieur  le  Doux  est  ici  ? 

BÉCARRE. 

Certainement. 

su   CISEAU. 

Vous  Tenez,  peut-être,  pour  lui   parler 
d'affaire? 

LE    COMTE. 

Oui...  d'une  affaire  très-importante. 
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DU    CISEAU. 

Pour  de  l'ouvrage  ? 

LE    COMTE. 

Oui,  Monsieur,  pour  de  l'ouvrage. 

DU    CISEAU. 

Excusez,  Monsieur;  mais  c'est  que  dans 
ce  moment  le  Doux  n'est  guère  en  état  de 
vous  rendre  aucune  raison. 

LE    COMTE. 

Comment  cela  ? 

DU    CISEAU. 

Il  a  passé  toute  la  nuit ,  dans  une  taverne, 
a  faire  la  débauche  ;  il  vient  de  rentrer  ivre- 
mort,  et  sa  femme  est  allé  le  coucher. 

BBCARBE. 

Pourquoi  donc  dire  ça? 

DU    CISEAU. 

J'ai  des  raisons. 

BÉCABRE. 

Dis  de  la  rancune,  et  c'est  vilain.  Ne  le 
croyez  pas ,  Monsieur  ;  il  est  vrai  que  nous 
avons  passé  la  nuit  ensemble,  mais  je  vous 
réponds  que  le  Doux  vient  de  rentrer  aussi 
sain  d'esprit  et  de  corps  que  moi. 
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IE   COMTE,  â  part. 

Ce  qu'on  me  marque  n'est  donc  que  trop* 
véritable!  {  Haut 9  regardant  la, statue.  )  Quel 
dommage  que  tant  de  talens  soient  perdus 
pour  jamais  ! 

.  DU    CISEAU. 

Vous  examinez  cette  statue  ? 

LE    COMTE. 

Ce  marbre  respire.  Quelle  fierté  t 

DU  CISEAU. 

Et  croyez-vous  ^  Monsieur,  que  ces  beau- 
tés appartiennent  à  le  Doux? 

IE   COMTE. 

Oui ,  Monsieur. 

DU  CISEAU. 

A  lui?  Apprenez,  Monsieur,  qu'il  les  doit 
toutes  à  un  artiste  de  ses  voisins,  qui  est  son 
guide  et  son  maître 

LE    COMTE,  à  part. 

C'est  ce  qu'on  me  marque...  (  Haut.)  Vous 
aimez  la  sculpture? 

DU    CISEAU. 

J'en  fais  mon  état. 

1B    COMTE. 

Et  vous  croyez,  que  le  Doux. . . 
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DU   CISEAU. 

Homme  perdu,  Monsieur,  talent  éteint... 

LE   COMTE. 

Il  en  annonçait  cependant  j  et  beaucoup. 

DU    CISEAU. 

Fleur  trop  hAtive,  qui  ne  donnera  jamais 
de  fruit. 

LB    COUTE. 

Vous  le  jugez  bien  sévèrement. 

BEC  ABBE. 

C'est  qu'ils  9ont  brouillés.  Ils  ont  passé  la 
nuit  à  boire  et  à  jouer.  Us  se  sont  disputés , 
battus,  et  je  les  ai  raccommodés ,  parce  que 
j'avais  conservé  ma  raison,  moi  ;  mais  il  est 
rancuneux,  lui! 

DU   C I S  E  A  U  ,  bas  &  Bécarre. 

'  [    Tais-toi  donc?       f 

BÉCARRE. 

Pourquoi  dis-tu  du  mal  de  mon  ami  ? 

DU    CISEAU. 

J'ai  mes  raisons  pour  parler  ainsi. 

•    BÉCARRE. 

Tu  as  tes  raisons  ? 

DU    CISEAU. 

Oui;  et  si  tu  veux  venir  jusque»  chez  moi 
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boire  un  Terre  de  liqueur,  je  te  les  expli- 
querai. 

BÉCARRE. 

Ceci  change  la  thèse.  Je  veux  les  savoir, 
moi ,  ces  raisons. 

BU    CISEAU. 

Eh  bien  !  donne-moi  le  bras.  (Au  Comte.  ) 
Votre  très-humble  serviteur,  Monsieur. 

(  Ils  sortent.  ] 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE  D'ARTIPHILK 

Cet  homme  est  plus  que  méchant,  c'est 
un  envieux.  Ah!  pourquoi  les  talens,  au  lieu 
d'exciter  dans  le  cœur  des  artistes  une  noble 
émulation,  une  généreuse  rivalité,  n'y  font- 
ils  naître  qu'une  basse  et  lâche  jalousie  ?  Un 
succès  dans  tous  les  genres  ,  est  le  tocsin  qui 
réveille  la  haine,  ameute  la  médiocrité  ,  ef- 
fraie le  demi-talcnr.  Malheur  à  celui,  qui, 
jeune  encore,  se  couronne  d'un  laurier!  Il 
peut  dès-lors  compter  autant  d'ennemis  qu'il 
a  de  rivaux  ;  tous  chercheront  à  l'écraser  ;  et 
si  la  dent  de  l'envie  se  brise  contre  son  ou- 
vrage, on  attaquera  son  cœur,  on  dénigrera 
ses  mœurs ,  on  souillera  son  berceau ,  et  son 
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nom  même  prêtera  une  arme  nouvelle  a  la 
plute  maliguité. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  SUZANNE. 

SUZANNE,  à  part. 

An!  ciel!  c'est  le  comte  d'Artiphile  lui- 
même  !  (  Haut,  )  Pardon ,  monsieur  le  Comte , 
j'ignorais  que  vous  fussiez  ici.  Y  a-l-il  long- 
tems  ? 

II   COMTE. 

Non ,  Madame.  Quels  sont  ces  deux  hommes 
que  je  viens  d'y  trouver? 

SUZANNE. 

Ce  sont  deux  amis  de  mon  mari. 

LE   COMTE. 

Deux  amis  de  votre  mari  ? 

SUZANNE. 

Ouï,  Monsieur.  L'un  est  musicien,  qui 
n'est  pas  sans  talent,  mais  qui  a'ic  malheu- 
reux défaut  de  boire  un  peu.    . 

LE   COMTE. 

Je  m'en  suis  bien  aperçu  ;  mais  quel  est 
l'autre  ? 
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SUZANNB. 

C'est  monsieur  du  Ciseau  ,  un  confrère  de 
mon  mari ,  et  qui  demeure  ici  près. 

LE   COMTE. 

Monsieur  du  Ciseau  !  Et  c'est,  dites-vous 
l'ami  de  votre  mari  ? 

SUZANNE. 

Son  ami  intime. 

LE    COMTE. 

Le  lâche!...  Revenons  à  le  Doux.  Vous 
«avez  ,  Madame  ,  la  manière  dont  je  me  suis 
comporté  vis-à-vis  dé  lui  ? 

SUZANNE. 

Ah  !  Monsieur  le  Comte  ,  après  avoir  élevé 
sa  jeunesse,  après  avoir  été  son  bienfaiteur, 
voudriez-vous  le  perdre  ? 

LE   COMTE. 

Il  m'y  force ,  Madame ,  il  y  a  plus  d'un  an 
que  cet  ouvrage  devrait  être  fini.  Je  lui  en  ai 
fourni  le  marbre  ,  je  lui  ai  avancé  plus  de 
cent  louis  au-delà  du  prix  convenu  ;  je  ne  lui 
demande  pas  d'argent,  mais  je  veux  au  moins, 
son  ouvrage ,  je  le  veux  tel  qu'il  est. 

SUZANNE. 

Vous  voulez  donc  notre  ruine  ?.  Je  sais  jus- 
qu'à quel  point  vous  avez  poussé  vos  bontés  , 
et  combien  mon  mari  paraît  avoir  de  torts  , 


238  LE  SCULPTEUR. 

vis-à-vis  de  vous;  mais  ces  torts,  j'en  suis 
peut-être  la  première  cause. 

LE   COMTE. 

Vous ,  Madame  ! 

SUZANNE,  lui  montrant  la  barcelonette  de  son  (ils. 

Oui ,  moi ,  Monsieur.  C'est  vous  qui  nous 
avez  mariés  ;  mais  voyez  le  premier  irait  de 
vos  bienfaits  et  de  l'amour  de  le  Doux  :  peut- 
être  ma  tendresse  l'a-t-elle  trop  de ,  fois  dé- 
tourné de  son  ouvrage.  Il  est  bien  difficile  de 
se  livrer  a  tout  son  génie ,  quand  le  cœur  parle 
si  haut.  Je  suis  donc  seule  coupable;  mais  mon 
crime  fut  de  trop  aimer  l'époux  que  vous 
m'aviez  donné.  Le  punirez-vous  de  ma  faute? 

LE   COMTE. 

J'admire  avez  quelle  adresse  vous  dé- 
fendez votre  époux  ;  mais  plus  vous  employés 
d'art  pour  le  disculper,  plus  il  est  coupable  à 
mes  yeux. 

SUZANNE. 

Lui ,  coupable  ! 

LB    COMTE. 

Oui ,  puisqu'il  ne  vous  rend  pas  heureuse. 

SUZANNE. 

Le  Doux  ne  me  rend  pas  heureuse  !  Eh  !  que 
manque -t- il   a  mon  bonheur?   Mon  mari 
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m'aime,  m'adore,  a  pour  moi  les  complai- 
sances d'un  amant. 

LE   COMTE. 

Vous  me  trompez,  Madame  ;  le  Doux  vous 
néglige,  vous  maltraite  même.  * 

SUZANNE. 

Qui  peut  vous  avoir  fait  de  tels  rapports? 

LE  COMTE,  lui  donnant  une  lettre. 

Tenez,  Madame,  voyez  ce  qu'on  m'écrit. 

SUZANNE. 

C'est  l'écriture  de  M.  du  Ciseau. 

LE    COMTE. 

« 

De  l'aini  de  votre  mari? 

SUZANNE. 

Oui,  Monsieur. 

LE   COMTE. 

Et  en  êtes- vous  bien  certaine  ? 

SUZANNE. 

On  ne  peut  davantage.  Je  vous  montrerai 
vingt  de  ses  lettres. 

LE   COMTE. 

Lisez  donc.  , 

SUZANNE,  l.t. 

«  Monsieur  le  Comte,  je  me  crois,  en  hon- 
»  neur,  obligé  de  vous  donner  un  avis  qui 
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»  coûte  beaucoup  à  mon  cœur,  mais  je  ne 
»  puis  laisser  indignement  tromper  un  homme 
»  aussi  généreux  que  vous,  et  dont  laprotec- 
»  lion  est  si  précieuse  à  ^ous  les  artistes. 
»  Vous  avez  confié  un  ouvrage  très-consé- 
»  quent  à  un  jeune  homme 9  nommé  le  Doux  9 
»  qui ,  a  la  vérité ,  annonçait  quelque  talent; 
»  mais  qui,  depuis  quelque  tems,  est  absolu- 
»  ment  dérangé ,  maltraite  sa  femme ,  et  passe 
»  sa  vie  dans  une  taverne,  adonné  au  jeu  ,  à 
»  la  boisson  ;  il  n'a  plus  ce  ciseau  ferme  et 
»  hardi  qui  a  dégrossi  votre  marbre,  et  je 
»  vous  préviens  qu'il  est  hors  d'état  de  Tache- 
»  ver. 

»  Si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  de 
»  le  confier  à  des  mains  plus  sûres.  Il  est 
»  beaucoup  d'artistes  qui  méritent  votre  con- 
»  fiance;  il  en  est  un  surtout,  qui ,  ami ,  dit- 
»  on  ,  et  voisin-  de  le  Doux ,  a  seul  échauffé 
»  son  imagination,  et  conduit  sa  main.  J'ignore 
»  son  nom ,  l'avis  que  je  vous  donne  en  est 
»  d'autant  plus  sincère  ,  ainsi  que  le  profond 
»  respect,  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  , 
»  quoique  je  ne  me  nomme  pas;  monsieur  le 
»  Comte ,  votre ,  etc.  » 

Le  monstre  ! 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  Madame  ? 

SUZANNE. 

L'envie  seule ,   Monsieur,   l'envie  la  plu» 
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basse  a  pu  dicter  une  pareille  lettre.  Jugez 
quel  est  cet  homme  qui  n'ose  se  nommer? 

LE    COMTE. 

J'avoue  qu'un  pareil  écrit  ne  peut  venir 
que  d'une  main  méprisable;  mais  est-ce  donc 
la  première  fois  que  la  vérité  parvient  jusqu'à 
nous  pur  un  organe  impur  ? 

SUZANNE. 

Eh  bien  !  je  me  sens  le  courage  de  vous  la 
dire  ,  moi ,  cette  vérité  si  cruelle ,  et  vous 
m'en  croirez,  monsieur  le  Comte.  Il  est  vrai, 
le  Doux  est  changé;  mais  ce  n'est  pas  un 
monstre,  ce  n'est  pas  non  plus  un  homme 
sans  talent.  C'est  un  jeune  artiste  faible,  qui, 
depuis  quelque  tems,  entraîné  par  des  amis 
dangereux ,  a  négligé  son  ouvrage ,  mais  sans 
rien  perdre  de  son  génie.  Ce  monsieur  du 
Ciseau,  ce  lâche  qui  vous  écrit,  vient  tous 
les  jours  l'arracher  de  son  atelier,  pour  le 
conduire  dans  un  jardin  ,  où  s'assemblent 
des  gens  désœuvrés ,  mais  honnêtes.  Voilà 
les  seuls  torts  de  le  Doux.  Trop  de  facilité, 
un  peu  de  paresse  ,  un  peu  de  négligence  ; 
mais  ce-  n'est  qu'un  léger  nuage  qui  peut 
bientôt  se  dissiper.  Ma  tendresse,  vos  conseils, 
vos  bontés,  si  vou9  daignez  les  lui  conserver, 
la  vue  de  cet  enfant  qui  lui  doit  le  jour,  au- 
quel il  doit  le  bonheur,  tout  va  ranimer  dans 
sou  aine  les  premiers  élans  du  génie.   Mon 
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époux  a  toujours  le  cœur  excellent.  Songez 
qu'en  le  perdant ,  vous  perdrez  sa  femme  et 
cette  innocente  créature.  Non,  vous  n'en 
aurez  pas  la  fermeté  cruelle. 

SCÈNE  X. 

LES   PKECÉDE1IS,    LE   DOUX. 

SUZANNE,  voyant  descendre  son  mari ,  vole  k  lui  et 
le  présente  au  Comte. 

Viens,  mon  ami,  viens  tomber  avec  moi 
aux  pieds  d'un  homme  sensible,  qui  ne  résis- 
tera pas  a  nos  larmes. 

LE   DOUX 

Pardon ,  monsieur  le  Comte ,  si  je  parais 
en  cet  état  devant  vous  ;  une  indisposition 
subite ,  un  malaise... 

LE    COUTE. 

Avouez,  mon  ami,  qu'il  en  coûte  cruelle- 
ment à  un  homme  honnête  pour  mentir. 
Épargnez-vous  cette  peine. 

LE    DOUX. 

Quoi!  Suzanne?... 

SUZANNE. 

Peux- tu  me  soupçonner ,  le  Doux  ?... 
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Il   COMTE. 

Ne  faites  point  de  reproches  à  votre  femme. 
Il  est  bien  rare  d'en  trouver  une  pareille  : 
loin  de  vous  accuser ,  elle  a  tout  employé  pour 
vous  justifier,  et  sa  tendresse  pour  vous  m'a 
plus  apaisé  que  ses  raisons.  C'est  un  ange, 
mon  ami ,  c'est  un  ange  tutélaire  qui  veille 
sur  vous  et  sur  votre  maison.  Voyez  tout  ce 
que  vous  lui  devez,  puisque  je  vous  conserve 
encore  mes  bontés ,  mon  estime  et  ma  pro- 
tection ,  malgré  cette  lettre  affreuse  que  m'é- 
crivait contre  vous  votre  ami  du  Ciseau.  Re- 
connaissez-vous son  écriture? 

le  doux. 

Oui,  monsieur  le  Comte. 

LE   COMTE. 

Gardez-la. 

LE   DOUX. 

Qui  donc  a  pu  l'armer  contre  moi  ? 

LE    COMTE. 

Vos  succès  ;  et  voilà  l'ami  pour  lequel  vous 
abandonniez  cette  femme  respectable.*  cette 
créature  intéressante  à  laquelle  vous  devez 
un  père. 

LB  DOUX,  fesont  un  mouvement  pour  se  jeter  aux 
pieds  du  Comte. 

Ah!  Monsieur,  permettez... 
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LB  COMTB  ,  lui  tendant  la  mûiu. 

Ce  n'est  pas  à  mes  pieds  que  vous  devez 
tomber  le  Doux;  c'est  à  ceux  de  cette  ado- 
rable femme. 

SUZANNE,  l'embrassant. 

Oh  !  mon  ami  ! 

LE   D O  V  X  9  A  sa  femme.     . 

Ma  Suzanne...  j'abjure  à  tes  pieds  ce  mal- 
heureux goût,  qui  allait,  peut-être,  me 
faire  oublier  que  j'étais  époux  et  père. 

LE    COMTE. 

Voyez,  le  Doux,  voyez  à  quoi  tiennent  les 
lalens ,  les  mœurs ,  le  bonheur  même.  Voyez, 
surtout,  combien  un  faux  ami  est  a  craindre, 
et  redoutez  toujours  les  liaisons  dangereuses. 


FIN    DU    9CULPTEVR. 


LA  TRISTE  JOURNÉE, 

00 

LE  LENDEMAIN  DE  NOCES, 

COMÉDIE  EH  UN   ACTE, 
PAR  FEU  MME  DE  BEAUNOIR, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  aux  Variétés ,  le 
i4  juillet  1784. 


PERSONNAGES. 


budamb  ARGANTE. 

ISABELLE ,  sa  nièce. 

LÉANDRE,  son  neveu. 
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COMÉDIE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


Le  théâtre  représente  un  salon  ,  auquel  communiquent 
plusieurs  appartenons  ,  et  dans  lequel  on  a  dressé  une 
toilette. 


LÉÀNDRE,  BERTHE. 

LEÀNDRE. 

Berthk? 

-   BERTHE. 

Eh  quoi!  c'est  vous,  Monsieur? 

LÉA.HDR1. 

Oui,  Berthe.  Ma  soeur  est-elle  levée  ? 

BIETHB. 

Certainement,  Monsieur. 
léxndre. 
Prie- la  de  venir  ici  sur-le-champ. 
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BBATHBi 

Sur-le-champ  ? 

LÉiNDRE. 

Oui,  Berlhe... 

BBRTHR. 

Vous  avez  l'air  bien  agité?... 

LÉÀNDRE. 

Fais  Tenir  ma  sœur* 

BEBTHB. 

Ce  mariage  lui  donne  de  l'humeur...  Ma- 
demoiselle Isabelle ,  Mademoiselle... 

LÉANDRE. 

Je  rais  donc  être  enfin  vengé,  et  démasquer 
le  plus  fourbe  des  hommes. 

SCÈNE  II. 
ISABELLE,  LÉANDRE,  BERTHE. 

BERTHE. 

Venez;  Mademoiselle,  venej;  c'est  mon- 
sieur Léandrc  qui  vous  demande. 

ÏSABltlE. 

Ah  !  mon  frère  ! 
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LEANDRE. 

Ma  sœur,  indigné  d'être  tous  les  jours  témoin 
de  la  faiblesse  de  ma  tante,  qui  rougissant,  de 
son  ancien  état  de  marchande,  «lut  auquel 
elle  dut  sa  fortune  et  sa  considération  ,  s'est 
laissée  éblouir  par  la  jolie  figure*  les  propos 
impertinent,  l'air  de  conséquence  et  d'inso- 
lence de  son  prétendu  Marquis ,  et  surtout 
pnrsa  livrée  et  ses  titres  imaginaires  ;  j'avais 
juré  de  ne  jamais  remettre  les  pieds  dans  cette 
maison  ,  mais  je  n'ai  pu  me  refuser  au  plaisir 
de  tous  annoncer  que  je  puis  enfin  déchirer 
le  bandeau  qui  couvre  ses  yeux,  et  qu'au- 
jourd'hui même,  son  beau  Paris,  son  prétendu 
Marquis  est  démasqué. 

ISABELLE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LÉAWD  RE. 

Que,  si  le  fourbe  est  adroit,  s'il  est  difficile 
à  saisir,  il  n'a  pu  cependant  se  soustraire  à 
l'œil  clair-voyant  de  la  vengeance.  Je  connais 
tout  le  roman  de  sa  vie ,  depuis  le  jour  de  sa 
naissance  jusqu'à  ce  jour;- j'en  ai  suivi  le  fil  ; 
)'ai  fait  sur  lui ,  sur  sa  famille  ,  les  recherches 
les  plus  exactes.  Imaginez-vous,  ma  sœur, 
qu'il  est  le  fils  d'un  malheureux  paysan  de 
Gascogne;  que,  jeune  encore,  la  misère  le 
chassa  de  son  pays;  que  déjà  son  front  est 
marqué  d'infamie  ;  et  que  ma  tante  est  peut- 
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être  la  dixième  folle  qu'il  a  trompée  et  ruinée. 

ISABELLE. 

Ah!  ciel! 

LEÀNDUB. 

J'en  ai  les  preuves  ;  et  j'espère  bien  rompre 
ses  projets  dangereux ,  et  sauver  à  la  fois  la 
fortune  et  l'honneur  de  ma  tante ,  et  l'arracher, 
malgré  elle,  de  l'abîme  dans  lequel  il  se  pré- 
pare à  l'entraîner. 

BERTHB. 

Vous  ne  savez  donc  pas?..., 

LEÀBDBE. 

Quoi? 

BEBTHE, 

C'est  fait. 

LBÀWDHB. 

Que  veux-tu  dire  ? 

BEBTHB. 

Madame  votre  tante... 

LÉÀNDBB. 

Eh  bien  !  ma  tante  ? 

BEBTHE. 

Elle  est  mariée  ! 

LBÀNDBE. 

Elle  est  mariée  ! 
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BEBTHE» 

D'hier  de  grand  matin. 

LEARDRE. 

Avec? 

ISABELLE. 

Avec  lui. 

LEANDBE. 

Avec  ce  Craquenyille?... 

BEBTHE. 

Vous  deviez  tous  y  attendre. 

LEANDBE. 

Non,  Berthe,  j'espérais  que  le  tems la 

réflexion 

BERTHE. 

Ah!  mon  cher  Monsieur,  si  l'amour  fait 
faire  des  folies  aux  jeunes  gens ,  c'est  cent  fois 
pis  eucore  quand  il  se  loge  dans  la  tête  d'une 
veuve  ;  ce  n'est  plus  une  passion ,  c'est  une 
fureur,  c'est  une  rage... 

LÉANDRE. 

Ma  sœur!... 

ISABELLE. 

Je  sens  combien  il  est  désagréable... 

LEANDBE. 

Désagréable  !  dites  cruel.  Ce  n'est  pas  à 
nous  de  nous  plaindre;  c'est  madame  Argante 
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qui  doit  verser  des  larmes  de  sang  :  elle  est 

donc  déshonorée.  / 

ISABELLE. 

Elle  n'est  pas  la  première  qui,  maîtrisée 
par  un  penchant  victorieux,  a  fait  un  mariage 
disproportionné;  les  railleurs  commenceront 
par  en  rire,  petit  à  petit  le  public  s'y  accou- 
tumera, et  les  honnêtes  gens  finiront  par  la 
plaindre. 

LÉANDIE. 

Elle  est  déshonorée,  ma  sœur...  Mais  com- 
ment monsieur  Dumont,  son  conseil,  son  ami, 
son  caissier,  a-t-il  pu  lui  laisser  commettre 
une  pareille  bassesse?  C'est  un  homme  sage  , 
honnête,  sensé  !... 

BERTIIE. 

Lui!  il  est  cent  fois  plus  fou  qu'elle. 

LEAKDRB. 

Comment?... 

BEBTHE. 

Tant  qu'il  n'a  écouté  que  la  raison ,  il  s'est 
toujours  courageusement  opposé  ace  mariage. 
Le  Marquis,  après  avoir  écarté  tous  les  ami* 
de  Madame,  vous  surtout,  qu'il  lui  peignait 
sans  cesse  comme  un  avide  héritier  qui  cal- 
culait impatiemment  le  nombre  de  ses  jour**, 
s'aperçut  que  Dumont  étuit  le  seul  point  do 
résistance;  et  pour  le  vaincre,  il  eut  recours 
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au  plus  puissant  de  tous  les  agens  ;  à  l'Amour. 

LÉANDBE. 

Comment  cela? 

BERTHE. 

Sous  le  titre  intéressant  d'une  jeune  orphe- 
line, née  de  parens  pauvres,  mais  honnêtes , 
il  plaça  près  de  Madame  une  certaine  Suzan- 
ne, à  l'œil  simple ,  au  front  candide,  au  cœur 
faux,  qui,  à  force  de  douceurs,  de  complai- 
sance ,  de  prévenance ,  la  subjugua  bientôt  ; 
elle  subjugua  encore  plus  promptemunt  le 
vieux  Duuiont  ;  quelques  œillades  malignes  , 
quelques  demi -agaceries  ,  enflammèrent  ce 
cœur  glacé;  en  dépit  des  promesses  et  des  ser- 
mens  qu'il  m'avait  faits ,  et  auxquels  ,  Dieu 
merci,  je  tenais  peu,  il  offrit  à  l'adroite  fri- 
ponne sa  fortune  et  sa  main;  la  friponne  ac- 
cepta tout,  mais  à  condition  que  sou  jeune 
protecteur  épouserait  madame  Argante;  et, 
dès  ce  moment  tous  les  scrupules  du  vieux 
coquin  disparurent,  et  autant  il  s'était  oppobé 
au  mariage  du  Marquis,  autant,  dès  qu'il  sut 
la  condition  de  son  bonheur,  fit-il  tous  ses  ef- 
forts pour  en  accélérer  l'instant  ;  et  Madame, 
pour  le  récompenser  de  sa  complaisance ,  fei- 
gnant de  ne  se  rendre  qu'à  ses  sages  conseils, 
a  comblé  sa  Suzanne  de  bienfaits,  lui  a  fait 
présent  d'une  dot  de  deux  mille  écus  ,  et  a 
voulu  que  leur  mariage  se  célébrât  le  même 

\  ariétes.    3.  u  2 
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jour,  et  au  même  instant  que  le  sien  ;  et  c'est 
aujourd'hui  l'heureux  lendemain  de  ce  dou- 
ble hyménée. 

LÉANDRE. 

Je  le  troublerai  peut-être  :  qu'il  redoute 
tout  de  ma  vengeance.  Je  sais  les  armes  qu'il 
faut  employer  contre  de  pareils  adversaires. 

ISABELLE. 

Modérez- vous,  j'entends  ma  tante. 

LÉANDRE. 

Me  modérer!...  Qu'ai-je  donc  à  ménager  ? 

SCÈNE  III. 

M-  ARGANTE,  ISABELLE,  LÉANDRE, 
BERTilE. 

M"*   ARGANTE  ,    en  peignoir  ,  et  Ls  cheveux  penrians. 

Ah  !  c'est  vous,  Monsieur? 

LÉANDRE. 

Oui,  Madame,  c'est  moi. 

Mmi    ARGANTE. 

Et  qui  vous  amène  ici?  Qu'y  venei-vous 

faire  ?  4 
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LÉANDRE. 

Je  viens  vous  féliciter  de  votre  heureux 
mariage,  sur  le  beau  choix... 

Mme    ABGANTE, 

Je  sais,  Monsieur,  qu'il  n'est  pas  de  votre 
goût;  il  dérange  un  peu  vos  projets  de  for- 
tune. 

LEANDRE. 

Eh  !  Madame  ,  gardez  votre  fortune  ;  gar- 
dez-la ,  donnez-la,  peu  m'importe  :  mais  vous 
devez  compte  de  votre  réputation  à  votre  fa- 
mille ;  et  quand  j'aurai  arraché  le  masque  qui 
couvre  le  front  de  votre  indigne  époux..* 

Mœe    ARGANTE. 

Songez  vous,  Monsieur,  que  vous  êtes  chez 
lui? 

LÉANDRE. 

Chez  lui? 

Mme   ARGANTE. 

Oui,  Monsieur,  chez  lui  :  qu'indépendam- 
ment de  son  nom  ,  de  son  rang ,  de  sa  nais- 
sance, il  est  mon  époux,  et  vous  devez  le 
respecter. 

LÉANDRE. 

Le  respecter!...  Vous  le  connaîtrez  un  jour, 
et  ce  jour  n'est  pas  loin.  C'est  alors  que  vous 
regretterez  la  vie  simple,  les  momens  heureux 
et  tranquilles  que  vous  passiez  dans  le  sein 
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d'une  famille  dont  vous  fesiez  le  bonheur,  et 
dont  vous  étiez  adorée  :  votre  cœur  se  brise- 
ra, en  voyant,  ceux  qui  vous  estimaient  dans 
votre  état  honnête,  vous  sourire  amèrement, 
en  se  disant  :  La  voilà  cette  marchande,  qui, 
pour  devenir  marquise,  a  sacrifié  son  bon- 
heur, sa  fortune  et  sa  réputation.  Vos  valets 
même, couverts  de  votre  orgueilleuse  livrée, 
vous  mépriseront ,  vous  railleront  insolem- 
ment :  tel  est  le  sort  de  toutes  celles  qui , 
comme  vous ,  oublient  leur  premier  état , 
abandonnent  leur  comptoir  pour  un  hôtel 
étranger.  Insensée  1  l'ennui  te  suit  dans  ton 
hôtel ,  l'ennui  s'assied  auprès  de  toi  dans  ton 
salon  doré,  il  monte  avec  toi  dans  ton  équi- 
page superbe.  Étrangère  au  milieu  d'une  fa- 
mille qui  te  méprise  ,  à  charge  à  ton  époux 
qui  rougit  de  te  voir  porter  ses  couleurs  et  ses 
armes  ,  méconnue  de  ton  fils  honteux  de  te 
devoir  le  jour,  tous  les  cœurs  te  sont  fermés; 
Au  ne  connaîtras  plus ,  ni  les  douceurs  de  l'a- 
mitié, ni  le  charme  de  la  nature: ton  ame  se 
serre,  se  dessèche  ;  et  bientôt  la  honte,  le 
repentir  et  le  désespoir  abrègent  des  jours 
que  ta  famille  ,  ton  époux,  tes  enfans  môme, 
comptaient  impatiemment.  Le  sort  qui  vous 
attend ,  Madame  ,  est  mille  fois  plus  cruel 
encore. 

m"  âb gante. 

Un  attendant  ce  moment,   faites-moi  la 
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gr;ice  de  me  laisser  tranquille  chez  moi ,  et 
surtout  de  ne  jamais  yous  y  représenter. 

LÉANDBE. 

Aussi  le  ferai -je,  Madame,  et  je  compte  bien 
que  ma  sœur  se  respectera  assez  pour  m'i- 
miter. 

Mme  ARGANTE. 

Votre  sœur  n'est  plus  une  ingrate,  elle 
m'aime;  et  tant  que  ma  maison  lui  sera  agréa- 
ble, je  l'y  verrai  toujours  avec  plaisir  ,  avec 
reconnaissance  :  je  lui  prouverai  même  com- 
bien elle  m'est  chère;  je  lui  prouverai  que 
mon  sang  ne  m'est  pas  étranger. 

léindhe. 
11  ne  fallait  donc  pas  le  déshonorer. 

Mme  juiGÀNTE. 

Je  ne  dois  compte  de  mes  actions  à  per- 
sonne, et  moins  encore  à  vous  qu'à  tout  autre. 

LEANDRE. 

C'est  ce  que  nous  verrons,  Madame,  c'est 
ce  que  nous  verrons. 
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SCÈNE   IV. 
m"  ARGANTE,  ISABELLE,  BERTHE, 

M**   ARGANTE. 

Que  prétend-il  donc  faire?...  Tu  vois,  ma 
nièce,  avec  quel  ton,  quelle  insolence  me  parle 
ton  frère. 

ISABELLE. 

Excusez  sa  sensibilité»  il  vous  aime... 

Mnc  ARGANTE. 

Il  m'aime ,  et  il  rae  déchire  le  cœur  :  si  je 
suis  heureuse,  pourquoi  donc  mon  bonheur 
chagrine-t-il  tout  ce  qui  m'environne  ? 

ISABELLE. 

Rendez-moi  plus  de  justice. 

Mme  ARGANTE;  l'embrossanï. 

Ma  nièce....  si  tu  lisais  dans  mon  âme.... 
Laisse-moi,  laisse-moi  seule  un  instant....  je 
vais  achever  ma  toilette. 
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SCÈNE  y. 

M-  ARGANTE,  BERTHE. 

(  Madame  Àrgaote  se  met  &  sa  toilette  ;  Berthe  la  coiffe.  •) 
BERTHE. 

Ma  chère  maîtresse...  Madame  la  Marquise. 

M"c    ARGANTE,      J 

Ce  n'est  pas  pour  toi,  Berthe,  que  j'ai  chan- 
gé de  titres. 

BERTHE. 

Plus  je  yous  examine,  plus  vous  m'inquié- 
tez. Mais  vous  avez  l'air  abattu  ;  qu'avez- 
vous,  ma  belle  maîtresse  ? 

Mme  ARC  AN  TE. 

Ta  belle  maîtresse  !  ah  !  Berthe ,  mes  char- 
mes sont  éclipsés. 

BERTHE.. 

Consultez  cette  glace...  hem?... 

Mme   ARGANTE. 

Elle  est  plus  vraie  que  toi. 

BERTHE. 

Est-elle  plus  vraie  qnc  les  yeux  de  mon- 
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sieur  le  Marquis?  Avec  quelle  joie,  avec  quelle 
ivre.«sc  il  reput  hier  votre  main!  avec  quelle 
magnificence  il  a  célébré  le  jour  de  son  bon- 
heur! lut-il  jamais  journée  plus  brillante  et 
plus  belle? 

M"-    ABGAftTE. 

Ah!  Bertbe!  hier  fut  le  plus  beau  jour  de 
ma  vie;  j'ai  bien  peur  que  le  lendemain  n'en 
soit  le  plus  triste. 

BBBTBE. 

Ma  maîtresse....  vos  yeux  se  couvrent  de 
larmes  malgré  vous.  Monsieur  le  Marquis?.. 

Mm*    ARGANTE. 

C'est  un  ingrat,  Berthe,  c'est  un  ingrat. 

BE  RTHE. 

Est-il  possible? 

M""    ARGANTE. 

Il  ne  m'aime  plus. 

BERTDE. 

Déjà,  c'est  prendre  de  bien  bonne  heure  le 
ton  d'un  époux  :  au  bout  d'un  an,  passe;  mais 
le  lendemain...       * 

Mmc  A  RG  A  11  TE. 

Il  ne  m'a  jamais  aimée. 

BERTHE. 

N'êtes- vous  pas  trop  exigeante?  Nos  jeunes 
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gons  d'aujourd'hui  ne  ressemblent  guère  \ 
ceux  d'autrefois.  Feu  monsieur  Argante ,  vo- 
tre époux,  était  un  bon  bourgeois  qui  vivait 
tout  rondement;  au  lieu  qu'un  marquis... 

M-0  AEG  ANTE. 

Si  tu  savais... 

BERTHE. 

Allons ,  ma  chère  maîtresse,  soulagez  votre 
cœur  :  ce  secret-là  m'appartient  de  droit. 
Monsieur  le  Marquis... 

Mrae  ARGANTE. 

Tu  me  connais,  Berthe;  tu  sais  si  l'ambition, 
si  l'amour,  si  la  vivacité,  ont  ébloui  mes  yeux, 
s'ils  ont  déterminé  mon  second  mariage  : 
l'amitié  seule  avait  décidé  mon  choix. 

BERTHE. 

Je  vous  rends  justice  :  vous  avez  épousé 
monsieur  le  Marquis  par  estime,  par  amitié; 
mais  cependant  on  n'est  pas  fôché  que  l'amour 
fasse  un  peu  les  honneurs  de  la  fête. 

M"*    ARGANTE. 

A  peine  étais-je  rentrée  dans  mon  apparte- 
tcmcnU  que  le  Marquis  s'est  plaint  d'une  in- 
disposition subite,  m'a  quittée  brusquement, 
et  a  été  s'enfermer  seul  toute  la  nuit. 
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BERTHE. 

Et  vous  n'avez  eu  aucune  inquiétude  de 
ga  santé  ?  » 

Mme    ARC  A  H  TE. 

Oh  !  beaucoup, 

BKBTHE. 

Et  yous  n'avez  pas  été... 

Mnc     ARGANTE. 

Le  devais-je ,  Berthe  ?  Le  pouvaiVje  dé-» 
cemraent  ? 

BERTHE. 

Une  femme  a  des  droits.., 

Mm*     ARGANTE. 

Qu'elle  perd  en  Icsfesant  valoir  :  tune  con^ 
nais  pas  les  hommes... 

BERTHE. 

Si  fait 9  un  peu  ;  mais  cette  indisposition 
pouvait  être  réelle.  La  peine  qu'il  s'est  don- 
née pour  rassembler  autour  de  vous  tous  les 
plaisirs  ,  l'ivresse  du  bonheur ,  l'ennui  des 
témoins  ,  tout  peut ,  un  jour  de  noce ,  altérer 
une  santé  délicate. 

M"-    ARGANTE. 

Ne  cherche  pas  à  l'excuser,  Berthe  ;  s'il 
m'aimait ,  c'est  a  mes  genoux  qu'il  devrait  être 
dans  ce  moment  :  déjà  la  matinée  est  a  moi- 
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tié  passée  ,  et  il  n'a  pas  encore  paru ,  il  n'u 
pas  envoyé  demander  de  mes  nouvelles;  quelle 
froideur  !  quelle  indifférence  ! 

BERTHE» 

Peut-être  s'occupe-t-il  à  vous  préparer  de 
nouveaux  plaisirs  ? 

Mme    ARGANTE. 

Paix  ,  voici  M.  Dumont  ;  le  bonheur  est 
peint  dans  ses  yeux. 

BERTHE. 

Quel  air  triomphant  ! 

SCÈNE  VI. 
M™  ARGANTE,  M.  DUMONT,:  BERTHE. 

M.     DU  M  ONT,    bien  paré,  poudré  à  Liane,   gros  bou- 
quet au  coté ,  gants  blancs. 

Puis-je,  sans  indiscrétion,  venir  deman- 
der à  madame  la  Marquise ,  comment  elle  a 
passé  la  nuit  ? 

,       .  •    ■  BERTHE. 

.    Très  tranquillement ,  monsieur  Dumont  ; 
il  paraît  que  la  votre... 

M.    DUMONT. 

A  mis  le  comble  à  mon  bonheur.  Ah  !  ma- 
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dame  la  Marquise,  quel  cadeau  vous  m'avez 
tu  il  !  C'est  une  véritable  Suzanne  que  j'ai  reçue 
de  voire  main. 

r 

II"*   ARGANTE. 

Je  suis  charmée  de  vous  savoir  heureux. 

M.  D DM  ONT. 

Heureux ,  Madame!  C'est  la  rose  de  l'inno- 
cence que  vous  m'avez  donnée. 

Mmo    AEG  AN  TE. 

Je  le  crois. 

J  BERTHE. 

Et  cette  rose  s'est  épanouie  sous  le  souffle 
amoureux  de  ce  jeune  zéphir  ? 

M.    DUMONT. 

Vous  ne  devinez  pas  la  moitié  de  mon  bon- 
heur. 

BERTHE. 

Le  plus  doux  prix  de  la  victoire  est  de  pou- 
voir la  raconter. 

M.     DUMONT. 

Les  jeux  avaient  fait  place  a  la  nuit  et  nu 
silence  ,  tout  était  calme  ;  déjà  je  me  croyais 
le  plus  heureux  des  amans,  le  plus  fortuné 
dos  époux  :  à  l'instant  ma  Suzanne  s'échappe  , 
ferme  la  porte  à  double  tour  sur  moi  ,  cl  me 
laisie  seul ,  iucertain  si  je  dois  regretter  lu 


SCÈNE  VI.'  a65 

bonheur  qui  me' fuit,  ou  bénir  le  ciel  qui  me 
donne  une  épouse  si  innocente  et  si  simple. 

BERTHE, 

Et ,  sans  doute,  attendrie  par  Vos  prières, 
la  jeune  Aurore  est  revenue  enfin  dans  les 
bras  de  l'amoureux  Titon  ? 

m.    Dr  MO  HT. 

Non.  Agenouillé  devant  la  porte  ,  je  lui 
disais  en  vain  :  ma  poule,  ma  reine  ,  reviens  ; 
si  mon  amour  alarme  ta  pudeur,  je  te  jure 
de  la  respecter  :  rien  n'a  pu  la  rassurer  ;  et 
Toyant  qu'à  la  fin  je  l'appelais  vainement , 
j'ai  cherché  dans  les  bras  de  Morphée  un 
soulagement  à  ses  rigueurs  ;  et  ce  dieu  con- 
solateur a  changé  en  pavots  bienfesans  les 
inyrthes  qui  devaient  couronner  mon  front. 

BERTHE. 

Et  Suzanne  ? 

•       M.    DUMONT. 

Enfermée  dans  son  boudoir ,  elle  y  a  passé 
toute  la  nuit. 

Mm*    ABGàNTB. 

Dans  son  boudoir? 

N.    DUMONT. 

Oui,  Madame. 

Variole*.    3.  23 
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Mm  1BGA5TE,  tombant  â  la  renverse  dans  son  fauteuil, 

a  deini-êvanouie. 

Ah!  Berthe  ,  je  nie  meurs... 

BEBTHE. 

Ma  chère  maîtresse  ! 

M.    DUMONT. 

Madame  la  Marquise  ! 

M""    ÀRGAWTE. 

Quel  jour  affreux  vient  m'éclairer!  Je  suis 
trompée  de  la  manière  la  plus  cruelle  ;  je  suis 
unie  au  plus  lâche,   au  dernier  des  hommes. 

M.    DTJMOflT. 

Que  voulez-vous  dire  ,  Madame  ? 

Mrae    ARGAHTE. 

Que  c'est  dans  mon  boudoir,  qu'hier  au 
soir  mon  infidèle  époux  a  été  s'enfermer;  que 
c'est  dans  mon  boudoir  qu'il  a  passé  toute  la 
nuit. 

M.    DtJUONT.        • 

Qu'cntcnds-je  ? 

BEETIIE. 

Recevez  mon  compliment  sur  celle  rose 
d'innocence.  Vous  méritez  bien  ce  qui  vous 
arrive  ;  au  lieu  de  vous  attacher  a  une  femme 
honnête,  raisonnable,  qui  vous  eut  élé  fi- 
dèle; il  vous  faut  une  jeune  poulctle  de  seize 
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ans  ;  allez  donc,  bel  Adonis,  vous  agenouiller 
devant  sa  porte  ;  allez  donc  lui  dire  :  reviens, 
ma  poule,  ma  reine...  Ah  !  ah  !  ah  !... 

M"-     ARGANTE. 

Savez- vous,  Berthe,  que  vous  insultez  à 
ma  douleur? 

BERTHE. 

Pardon ,  ma  chère  maîtresse. 

Mme     ÀBG1KTE. 

Ah!  monsieur  Dumont,  comme  on  nous  a 
trompés  ! 

m.  dumont; 

Ce  ne  sera  pas  impunément,  Madame  ; 
monsieur  le  Marquis  est  votre  époux  ,  je  dois 
le  respecter;  mais  ma  femme  m'appartient , 
il  y  a  de  bonnes  lois ,  et  avant  une  heure ,  tou t 
Paris  saura... 

Mm-    ABGiNTE. 

Gardez-vous  en  bien  ,  mon  ami  ;  il  est  des 
maux  qu'il  faut  dévorer  en  silence.  A  quoi 
vous  servirait  d'ébruiter  votre  afFront?  A  ap- 
prêter à  rire  à  vos  dépens  et  aux  miens. 

M.    DUMONT. 

Mais  être  aussi  cruellement  trompé,  le  jour 
même  de  mes  noces  !  , 
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M*-   AR  GANTE, 

Mon  sort  est  aussi  cruel  que  le  vôtre;  et 
vous,  Berthe,  je  vous  recommande,  je  vous 
ordonne  le  plus  profond  silence  sur  tout  ce  que 
vous  venez  d'entendre. 

BERTHE. 

Oui,  Madame. 

Mmt   AH  GANTE. 

Songez-y  bien. 

BERTHE,  à  part. 

Oh?  comme  la  langue  me  démange!  et  je 
garderais  ce  secret  ?  J'aimerais  mieux  mourir. 

SCÈNE  VII. 

M-  ARGANTE,  l'abbé  DES  FLEURETTES, 
M.  DUMONT,  BERTHE,  LA  FLEUR. 

Il   FLEUR. 

Monsieur  l'abbé  des  Fleurettes. 

Ma*   ARGANTE. 

Dites  que  je  n'y  suis  pas;  je  ne  veux  voir 
personne,  absolument  personne. 

l'abbÉ,  entrant. 

Excepté  moi ,  belle  Marquise  ;  je  suis  trop 
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intéressé  à  savoir  des  nouvelles  de  la  santé  de 
ma  chère  cousine,  à  juger  par  moi-même  de 
son  état  pour  ne  pas  forcer  ses  ordres. 

M.    DDMORT,fn  sortant. 

Allons  vite  chercher  ma  carogne  de  femme. 

BERTHE,  à  part,  en  sortant. 
Allons  vite  alléger  le  secret  qui  m'étouffe. 


SCÈNE  VIII. 

M™  ARGANTE,  l'abbe   DES   FLEU- 
RETTES. 

Mme    ARGANTE. 

Pardon,  monsieur  l'Abbé,  mais  je  suis  dans 
un  accablement... 

l'abbé. 
Je  m'y  attendais  bien...  Restez  donc...  Sa- 
vez-vous  que  vos  yeux  ont  justement  l'air  de 
langueur,  d'abattement,  qui  convient  déli- 
cieusement à  un  lendemain  de  noces  ;  cette 
pâleur ,  cet  embarras ,  tout  cela  vous  sied  à 
ravir. 

Mme.  ARGAWTE. 

Cessez  vos  plaisanteries ,  monsieur  l'Abbé,- 
je  suis  réellement  malade. 

23. 
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l'abie. 

En  ce  cas ,  je  gronderai  le  Marquis ,  mais 
bien  sérieusement. 


(Il  chantonne.) 


Il  faut  cueillir 
La  lose  sans  la  flétrir. 


Je  prétends  qu'il  nous  ménage  cette  chère 
santé. 

Mmc   AH  OINTS. 

Je  n'ai  pas,  je  tous  jure,  à  me  plaindre  de 
lui. 

l'  a  b  b  à. 

Serait  -  ce  donc  vous  qui  ne  seriez  pas  rai- 
sonnable? yoilà  des  yeux... 

Mme   abgàHTB. 

De  grâce,  monsieur  l'Abbé,  laissons-là  ces 

-•  propos  ;  je  sais  qu'un  usage  indécent  les  auto* 

rise  un  jour  comme  aujourd'hui  ;  mais  ils  me 

fatiguent ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  et  ne 

conviennent  ni  à  tous  ,  ni  à  moi. 

l'abbé. 

Ne  tous  fâchez  pas ,  belle  cousine,  je  res- 
pecterai votre  pudeur  enfantine  ;  mais  per- 
ftiettez-inoi,  du  moins,  de  présenter  le  petit 
tribut  que  ma  muse  paie  à  l'hymen. 
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Mme    ABCANTE. 

Je  tous  en  tiens  quitte. 

l'abbé. 

Pardonnez-moi,  vous  l'entendrez;  je  parie 
même  que  vous  en  serez  contente...  Écoutez- 
bien.  . .  c'est  un  peu  gai. . .  mais  c'est  le  genre.  ^ 

(«Ht.) 

LENDEMAIN   DE   NOCES. 

Bonjour  aux  nouveaux  mariés. 

Combien  de  fois  l'avez- vous  répété 
Le  mutuel  serment  de  vous  aimer  sans-cesse  ? 
D'être  toujours  unis,  d'augmenter  en  tendresse, 
Et  de  vivre  à  jamais  l'un  de  l'autre  enchanté  ? 

Certainement  vous  vous  êtes  promis 
D'écarter  loin  de  vous  la  triste  indifférence  ?i 
L'estime"  l'amitié  produisent  la  constance; 
On  n'est  qu'un  jour  amans ,  on  est  uu  siècle  amis. 

Charmant?  n'est-ce  pas?  Délicieux. 

Mme    ^hcjlhtB. 

Voulez-vous  m'obliger ,  monsieur  PAbbé  * 

l'  a  b  b  é. 
Il  faut  vous  laisser  mes  petits  vers. 

Ume    ARGANTE. 

Non, 
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l'abbé. 

Non? 

Mme    AftGANTE. 

Vous  pouvez  les  garder. 

l'âBBÉ  9  les  serrant  avec  dépit. 

Aussi  ferai- je...  [A  part.)  Que' cette  femme 
est  roturière  !  c'est  toujours  marchande. 

Mme    akg  AN  TE. 

Je  me  sens  la  tête  et  le  cœur  également 
malades;  je  suis  absolument  hors  d'état  de 
voir  personne,  et  tous  me  ferez  grand  plai- 
sir... 

l'abbé. 

De  me  retirer  ? 

Mme   ARGANTE. 

Oui,  monsieur  l'Abbé. 

l'abbé. 

J'entends  à  demi-mot;  et  j'ai  fait  vœu  de 
ne  jamais  rien  refuser  aux  belles.  (  A  part.  ) 
C'est  une  espèce  que  cette  femme-la.  [Haut.) 
Adieu  ,  charmante  Marquise  ;  demaiu ,  sans 
doute,  tous  ces  nuages  seront  dissipés,  et  nous 
verrons  ces  beaux  yeux  reprendre  leurs  feux 
et  leur  premier  éclat. 
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SCÈNE  IX. 

Mme  ARGANTE,  BERTHE. 

"Mme    ARGAKTB. 

Berthe,  Berthe... 

BEBTHE. 

Me  voila ,  Madame. 

Mme    AU  GANTE. 

Où  étais-tu  donc  ? 

BERTHE. 

J'étais  passée  dans  ce  cabinet.  (A  part.) 
La  bonne  fortune  de  M.  Dumont  court. 

Mme   ARGANTE. 

Pourquoi  me  laisser  seule  ? 

BERTHE. 

Vous  étiez  avec  monsieur  l'Abbé. 

Mme   ARGANTE. 

Qui  vient,  par  ses  mauvais  propos,  de  me 
déchirer  le  cœur....  Quel  ton  !  quel  jargon  ! 
Ah!  Berthe,  quelle  cruelle  journée!  Mais 
que  me  veut  cet  homme  ? 
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SCÈNE  X. 

madame  ARGANTE,  monsieur  BRILLANT, 
BERTHE. 

BEBTHE. 

Qui  demandez-vous  donc,  Monsieur? 

M.    BRILLANT. 

Madame  la  Marquise  ;  et  c'est  elle,  sans 
doute,  que  j'ai  l'honneur  de  saluer. 

M™  ARGANTE. 

Oui,  Monsieur;  mais  si  vous  vous  étiez 
fait  annoncer,  on  vous  eût  dit  que  je  n'étais 
pas  visible. 

M.    BRILLANT. 

Je  suis  sans  conséquence,  Madame,  et  je 
viens  de  la  part  de  monsieur  le  Marquis. 

MT*  ARGANTE,  vivement. 

Asseyez -vous  donc,  Monsieur;  de  quoi 
s'agit-il  ? 

M.    BRILLANT. 

D'une  misère,  Madame,  d'un  petit  effet  de 
mille  louis ,  qu'il  m'a  assuré  que  vous  vou- 
driez bien  acquitter. 
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M1"    AB6  1NTE. 

Moi,  Monsieur? 

M.    BRILLANT. 

Vous-même ,  Madame. 

Mme   ARGANTK. 

Mais  je  ne  vous  connais  pas  ,  Monsieur! 

M.    BRILLANT. 

Je  n'ai  pas  encore  cet  honneur,  Madame; 
niais  j'espère  que  par  Ja  suite  vous  voudrez 
bien  m'accorder  votre  conûance. 

Mœ*    AR GANTE. 

Qui  donc  étes-vous,  Monsieur? 

M.    BRILLANT. 

Samuel  Brillant >  à  vous  servir,  marchand 
bijoutier,  rue  Saint -Honoré  ;  c'est  moi, 
Madame,  qui  ai  eu  l'honneur  de  fournira 
monsieur  le  Marquis  les  girandoles  et  les 
bracelets  dont  il  vous  fit  présent  en  signaut 
le  contrat  de  mariage  qui  lui  assure  tous  vos 
biens  et  votre  personne  ;  il  m'a  assuré  que 
le  lendemain  de  ce  beau  jour,  vous  ne  feriez 
aucune  difficulté  d'acquitter  ce  billet  d'hon- 
neur. 

M"e   ARGANTE. 

Mais,  Monsieur... 


23G  LA  TRISTE  JOURNKE. 

H.    BRILLANT. 

Je  crois  que  Madame  doit  cire  contente 
des  pierres  ;  elles  sont  de  la  plus  belle  eau  , 
pas  une  tache  :  vous  en  avez  certainement 
reçu  bien  des  complimeas  ;  et  j'espère  que 
Madame  voudra  bien... 

M"-    AU  6  IN  TE. 

Mais,  Monsieur,  j'ignorais  absolument... 

M.    BRILLANT. 

Je  n'en  doute  pas,  Madame  ;  monsieur  le 
Marquis  est  trop  galant  pour  être  déjà  entré 
dans  ces  petits  détails  de  ménnge...  D'ailleurs, 
Madame,  c'est  la  marche  ordinaire;  tous  les 
bijoux  que  nous  fournissons  pour  un  mariage, 
ne  nous  sont  payés  que  le  lendemain  avec  la 
dot  de  la  mariée ,  nous  n'avons  là-dessus  au- 
cune inquiétude ,  et  quand  nous  avons  fait 
nos  informations,  que  nous  sommes  bien  as- 
surés s'il  y  a  de  la  fortune,  nous  nous  lésons 
un  plaisir  d'obliger  les  gens  de  qualité  qui 
veulent  bien  nous  faire  l'honneur  d'accepter 
nos  services. 

Mat   ARGANTE. 

Et  ce  billet  est? 

i 

M.    BRILLANT. 

De  vingt-quatre  mille  francs,  Madame, 
c'est  en  conscience,  je  n'y  gagne  pas  dix  pis- 
toles  ;  et  c'est  par  amitié  pour  monsieur  le    i 
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Marquis  que  je  lui  ai  donné  la  préférence  sur 
Milord  Sterlin ,  qui  me  les  prenait  comptant 
pour  cette  jeune  et  jolie  cantatrice  qui  dé- 
bute ce  soir  à  l'Opéra;  mais,  pour  avoir  la 
pratique  de  madame  la  Marquise,  je  n'ai 
point  hésité. .* 

M™-    ARGANTE. 

Je  vous  en  suis  fort  obligée,  Monsieur; 
mais  j'avais  mes  diarnans  à  moi. 

M.    BRILLANT. 

Montés  peut-être  à  l'antique;  n'importe, 
Madame ,  je  vous  les  reprendrai  en  déduc- 
tion, vous  *voyez  combien  je  suis  raison- 
nable. 

Mme    ARGANTE. 

Je  suis  attachée  à  mes  diarnans,  Monsieur, 
et  les  Tôlres  me  sont  absolument  inutiles. 

M.    BRILLANT 

Eh  bieoî  Madame ,  avec  un  petit  arrange- 
ment je  les  reprendrai.  C'est  ce  qui  nous  ar- 
rive encore  tous  les  jours.  Telle  demoiselle 
se  marie  couverte  de  diarnans,  qui,  le  len- 
demain de  ses  noces ,  vient  les  troquer  contre 
de  modèles  mirzas  ;  je  ne  suis  point  ridicule, 
tout  dépendra  du  petit  dédommagement. 

Mm*    ARGA-NTE. 

A  combien  le  portez-vous  ? 

Vanètc».   3.  ^4 
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M.    BRILLANT. 

Mais  à  dix  pour  cent,  Madame;  vous  voyez 
qu'on  ne  peut  être  plus  raisonnable. 

Hm<    ARGANTE. 

Comment ,  Monsieur,  à  dix  pour  cent 
pour  deux  jours  ? 

M.    BRILLANT. 

Vous  savez  ce  que  c'est  que  le  commerce, 
madame  la  Marquise. 

»T-    AR  GANTE. 

Je  sacrifierai  vingt- cinq  louis;  voyez  si 
cela  vous  convient. 

M.    BRILLANT. 

Je  prendrai  tout  ce  que  vous  voudrez;' 
mais ,  en  vérité ,  je  traite  avec  vous  comme 
de  marchand  a  marchand  ;  monsieur  le  Mar- 
quis n'y  regarde  pas  de  si  près. 

Mma    ARC  AN  TE. 

Je  le  crois  bien.  Berthe... 

BBRTHE. 

Madame. 

Mm*    ARGANTE. 

Remettez  à  Monsieur  mon  écrin...  Tenez, 
voilà  les  vingt-cinq  louis. 
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M.    BRILLANT. 

En  vérité ,  Madame ,  je  ne  puis  me  lasser 
d'admirer  votre  courage  ;  j'ai  bien  vu  des 
dames  faire  des  sacrifices,  mais  aucune  n'a- 
vait cette  fermeté ,  cette  tranquillité  ;  l'écrin 
ne  sortait  d'entre  leurs  mains  ,  qu'arrosé  de 
leurs  larmes. 

Mne   AB  GANTE. 

Leur  bonheur  tenait  donc  à  bien  peu  de 
choses. 

B  E  RT  H  E ,  donnant  l'écrin  à  Monsieur  Brillant. 

Tenez,  Monsieur. 

M.    BRILLANT. 

Mille  remercîmens ,  ma  belle  Demoiselle. 

(  Il  ouvre  Técrin ,  et  le  trouve  dégarni.  ) 
Un  petit  mot,  Madame. 

Mm0    ARGANTE. 

Que  voulez-vous ,  Monsieur  ? 

M.    BRILLANT. 

Pardon,  Madame,  mais  ce  n'est  pas  récrin 
que  vous  voulez  me  rendre,  mais  les  diamans, 

Mma    ARGANTE. 

Sans  doute. 
M.    BRILLANT,  lui  montrant  l'écrin  dégarni. 

Voyez. 
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Mme    ARGANTE. 

Àh,  cielî  Berthe... 

BERTHB. 

Madame. 

BlBt   ARGANTE. 

Les  diamans  n'y  sont  plus. 

BERTHE. 

Est-ce  possible  ?  Vous-même  les  avez  ser- 
rés hier  au  soir.  Personne  n'est  entré  que 
Monsieur... 

Mna   ARGANTE. 

Paix... la  Fleur. 

SCÈNE    XI. 

LES    PRÉCÉDENS,    LA    FLEUR. 
LA   FLEUR. 

Madame. 

m"*  argakte. 

Sachez  où  est  monsieur  le  Marquis ,  et 
priez-le  de  me  venir  trouver  sur-le-champ. 

LA    PLEUR. 

Il  n'est  pas  encore  rentré }  Madame. 
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M"6    ARCANTE. 

Il  est  donc  sorti  ? 

LA    FLEUR. 

A  la  pointe  du  jour. 

Mme    AfiGARTB.  y 

Où  est-il  allé? 

LA    FLEUR. 

On  l'ignore,  Madame,  il  n'a  voulu  se  faire 
suivre  de  personne. 

Mm>   ARGANTE,  â  part. 

Quel  affreux  soupçon! 

BERTIIE,  à  demi-voix. 
Serait-il  possible  ? 

Mœa   ARGANTE,  h  demi-voix. 

Tais-toi,  c'est  mon  époux...  (Haut.  )  Mon- 
sieur y  je  garde  vos  diamans  ;  repassez  demain 
à  pareille  heure,  mon  caissier  vous  comptera 
le  montant  de  votre  billet;  les  vingt -cinq 
louis  sont  pour  le  silence  que  vous  garderez 
sur  ce  que  vous  venez  de  voir  et  d'entendre. 

M.    BRILLANT.     \ 

Oui,  Madame,  demain  matin,  à  pareille 
heure,  je  demanderai... 

24- 
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M"*   ARGANTR. 

Monsieur Dumont;  c'est  mon  caissier,  et  je 
lui  donnerai  des  ordres  en  conséquence. 

M.    BRILLANT. 

Il  suffit,  Madame. 

Mm    ARGANTE. 

Sortez ,  la  Fleur. 

SCÈNE  XII. 

M-  ARGANTE,  BERTHE. 

M"e    ARGANTE. 

Eh  bien ,  Berthe  !  suis-je  assez  malheu- 
reuse? et  c'est  à  cet  homme  que  j'ai  sacrifié 
parens,  amis,  fortune,  honneur.  La  leçon 
est-elle  assez  cruelle  ? 

BERTHE, 

Madame. 

M""   ARGANTE. 

Et  il  ne  revient  pas  ;  où  est-il  ailé ,  Berthe  ? 
Mes  diamans  sont  disparus...  si...  je  n'ose 
même  me  livrer  à  mes  craintes. 
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SCÈNE  XIII. 

M-  ARGANTE,  M.  DUMONT,  BERTHE, 

M.    DUMOJ&T. 

•  Ah  !  Madame  ! 

Mms   ARGANTE. 

Qu'avez-vous  donc?  vous  m'effrayez. 

M.    DtfMONT. 

Ma  femme... 

M"*    AH  GANTE. 

Eh  bien!  votre  femme?... 

M.    DUMONT. 

Elle  est  disparue. 

M"'   ARGANTE. 

Elle  est  disparue  ? 

BERTHE. 

Rose  d'innocence  ! 

H.    DUMONT. 

Je  yiens  de  la  chercher  vainement  dans 
toute  la  maison ,  je  ne  pais  la  trouver;  je  la 
demande  a  tout  le  monde,  tout  le  monde  me 
rit  au  nez  5  et  personne  ne  peut  m'en  donner 
aucune  nouvelle.  Où  est -elle,  Madame  ? 
Qu'est-elle  devenue  ? 
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Mm0   IBGiNTE. 

Serait-ce  donc  elle  P 

BERTHE. 

Oui;  oui,  sans  doute. 

M.    DUMOHT.' 

Quoi  ? 

On  m'a  volée. 

Jâ.    DUMONT. 

On  vous  a  volée? 

Mme    xe  GANTE. 

Tous  mes  diamans  sont  enlevés. 

M.    DUMONT,  se  fouillant  et  cherchant  une  clé. 

Vos  diamans!...  et  ma  caisse...  je  tremble  ! 

(  Il  va  pour  sortir,  Fausset  l'arrête.  ) 

SCÈNE  XIV. 
les  précédées,  M.  FAUSSET. 

M.    FAUSSET. 

Mon  doux  Monsieur. 

M.    DUMONT, 

Que  me  veut  cet  original? 
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M.    FAUSSET. 

Pourriez-vous  me  dire  si  Madame  est  ma- 
dame la  marquise  de  Craquen ville  ? 

M.    DQMOHT, 

Oui. 

M.    FAUSSET. 

Je  vous  suis  bien  sensiblement  obligé,  mon 
bon  Monsieur. 

M.    DU  MO  NT. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

SCÈNE  XV. 

M™  ARGANTE,  BERTHE ,  FAUSSET. 

M.    FAUSSET. 

Je  vous  demande  bien  humblement  pardon, 
madame  la  Marquise ,  si  je  vous  importune  : 
pourrais- je  vous  dire  deux  mots  en  parti- 
culier. 

Mm<    ARGANTE. 

Mademoiselle  n'est  pas  de  trop  ;  c'est  ma 
femme -de-chambre  ,  et  vous  pouvez  libre- 
ment vous  expliquer  devant  elle. 

FAUSSET. 

Vous  le  permettez...  en  ce  cas  ;  voulez-vous 
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bien  que  j'aie  l'honneur  de  vous  signifier  ce 
petit  commandement.  § 

Mm*   ARGANTE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Monsieur  ? 

FAUSSET. 

Je  vous  en  demande  mille  pardons;  mais 
c'est  une  petite  saisie  que  je  suis  autorisé  à 
faire  en  vertu  d'une  sentence  rendue  contra- 
dictoirement  contre  très-haut  et  très-puissant 
seigneur,  messire  de  Garognac  ,  marquis  de 
Craquenville  ,  au  profit  d'Abrabam-Samuel- 
Aaron  Millepoint ,  maître  fripier,  tailleur 
d'habits  demeurant  a  Paris,  rue  de  la  Juiverie, 
par  laquelle  sentence,  moi,  Baltazar Fausset , 
huissier  à  verge  au  chatelet  de  Paris,  suis 
commis  par  le  roi  et  justice  ,  a  la  saisie  et 
enlèvement  des  meubles  dudit  messire  Mar- 
quis de  Craquenville. 

M"*  ARGANTE,  dans  le  plus  grand  effroi. 

Une  saisie..,  Monsieur  !  un  enlèvement  des 
meubles  !  Ah  !  Berthe,  je  n'ai  pas  une  goutte 
de  sang  dans  les  veines. 

BERTHE. 

Rassurez-vous,  Madame,  rassurez-vous. 
Monsieur ,  vous  pouvez  avoir  une  sentence 
contre  M.  le  marquis  de  Craquenville  ;  mais 
apprenez  que  vous  êtes  ici  chez  Madame,  que 
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ces  meubles  lui  appartiennent,  qu'elle  ne  doit 
rien,  et  qu'elle  n'a  rien  à  démêler,  ni  avec 
Abraham- Samuel-Aaron  Millepoint,  ni  avec 
Baltazar  Fausset ,  ni  ayec  la  justice-. 

FAUSSET. 

Pardonnez-moi  9  ma  douce  Demoiselle  ;  au 
titre  du  contrat  de  mariage  de  Madame,  dont 
H.  le  Marquis  a  eu  la  complaisance  et  l'hon- 
nêteté de  nous  donner  communication  ,  elle  a 
accepté  la  communauté  ,  et ,  par  une  clause 
particulière  ,  dérogeant  à  tous  ses  droits,  elle 
s'est  même  engagée  personnellement  pour 
toutes  les  actions  de  messire  de  Craquenville , 
soit  actives ,  soit  passives,  et  c'est  en  consé- 
quence de  ce  contrat  que  je  viens  mettre  à 
exécution  l'arrêt  obtenu  contre  ledit  sieur 
votre  époux  ;  exécution  que  ,  pour  l'obliger , 
j'ai  bien  voulu  remettre  au  lendemain  de  son 
mariage  avec  vous.  J'ai  cru  cependant,  avant 
de  procéder  a  la  saisie  en  règle  ,  devoir  vous 
en  prévenir,  pour  savoir  quelles  sont  vos  in- 
tentions à  ce  sujet. 

Mmc    AB  GANTE. 

Vous  êtes  bien  honnête,  Monsieur;  j'ignore 
la  marche  des  procédures ,  et  ce  que  je  dois 
faire. 

FAUSSETE 

Rien  n'est  plus  aisé,  Madame,  c'est  une 
bagatelle,  une  misère;  je  suis  porteur  des 
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tilrcs  et  des  pièces ,  et  en  me  comptant  vingts 
mille  cens,  je  vous  remets  le  tout. 

Mn,e    AfiGINTE. 

Vingt  mille  écus! 

FAUSSET. 

À  quelque  chose  près...  Le  principal  est  de 
douze  mille  livres,  et  les  petits  frais  que  ma 
partie  a  été  obligée  de  faire  depuis  cinq  uns 
pour  la  poursuite  de  la  conservation  de  ses 
droits ,  se  montent  à  quarante-sept  mille  neuf 
cent  quatre- vingt  dix-huit  livres  six  sols  neuf 
deniers. 

MM    ARGANTE. 

C'est  bien  cher,  Monsieur. 

FAUSSET, 

Voulez- vous  que  je  procède  à  l'exécution  ? 
j'attends  vos  ordres. 

M"6    ARGAKTE. 

Non,  Monsieur,  non.  Berthe,  va  chercher 
Monsieur  Dumont  ;  mon  Dieu,  je  ue  sais  ou 
j'en  suis...  Vous  allez  être  satisfait,  Monsieur, 
asseyez-vous  :  va  donc  vite,  Berthe. 

BERTHE. 

Il  n'en  est  pas  besoin  ,  Madame ,  le  voici. 
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SCÈNE  XVI. 

LES    PRÉCÉDÉES,    M.    DUMONT. 
M"*    A  B  GANTE. 

Ah!  M.  Dûment,  arrivez  donc Je  suis 

perdue  ! 

M.    DU  MO  NT. 

Vous  le  savez  déjà? 

Mm*    AH  G  AN  TE. 

Voilà  Monsieur  qui  vient... 

M.    DUMONT. 

Vous  connaissez  le  voleur  ?... 

FAUSSET. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

M.    DUMONT. 

J'ai  cru  que  Madame... 

MB#    ABC  AN  TE. 

Je  vous  disais  que  Mousieur  vient  saisir  et 
enlever  mes  meubles. 

*      M.    DUMONT. 

Saisir! 

Mme    ARGANTE. 

Pour  une  somme  de  soixante  mille  francs 
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que  doit  mon  mari ,  et  qu'il  faut  que  tous 
donniez  sur  le  champ. 

V.    DtJMOWT. 

Ah!  Madame...  impossible... 

/   Mm#   ABGÀWTS. 

Comment ,  impossible. ...  tous  ayez  des 
fonds. 

M.   DtJMOIfT. 

Tous  ne  savez  pas  ? 

Mme   ARGÀRTE. 

Quoi? 

M.    DtMOHT. 

Ils  ont  forcé  ma  caisse  ;  ils  m'emportent 
cinq  cent  mille  francs. 

Mm"   ARGAOTE. 

Comment  se  peut-il  ? 

M.    DIT  M  ONT. 

Par  ordre  de  M.  le  Marquis ,  j'uvais  tout 
converti  en  billets  de  banque... 

ttme   ABGANTE. 

Ah!  Dieu! 

FAUSSfiT. 

Il  paraît  que  Madame  ne  peut ,   dans  ce 
moment ,  me  compter  les  vingt-mille  écus. 
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M.    ARGARTB. 

Il  ne  vous  reste  rien  ? 

M.    DUMOWT. 

Bien  absolument. 

FAUSSET. 

Monsieur  est  yotre  caissier  ? 

Mme   ARGAKTS. 

Oui ,  Monsieur. 

FAUSSET.' 

Par  conséquent,  votre  comptable,  répon- 
dant de  vos  fonds  ;  si  vous  voulez ,  je  puis 
l'actionner  ,  le  poursuivre. 

M0*   ABGA5TB. 

Que  proposez-vous  ?  le  pauvre  homme  est 
assez  malheureux  de  me  voir  dans  l'embarras 9 
je  le  tiens  quitte  de  tout 

M.    DU  M  ONT,  tombftDt  &  les  genoux. 

Ma  digne  maîtresse. 

M"0   ARGANTE. 

Relevez-vous,  monsieur  Dumont!...  puisse 
ce  jour  n'être  cruel  que  pour  mol...  Allons, 
Monsieur,  faites  votre  devoir. 
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FAUSSET.  ( 

C'est  arec  bien  du  déplaisir ,  Madame  ; 
entrez ,  Messieurs,  et  verbalisons. 

(  Deux  recors  entrent,  et  se  mettent  à  écrire.) 

FAUSSET,  bas  aux  recors. 

Doucement!...  détaillez  bien,  entendez- 
tous?...  Il  y  a  de  quoi  payer  les  frais. 

SCÈNE  XVII. 

LES  PRECEDEES,   ISABELLE. 
ISABELLE. 

An  !  ma  tante,  que  viens-jc  d'apprendre  ? 

M""   ARGANTI. 

Regarde,  ma  nièce. 

ISABELLE. 

Ma  pauvre  tante! 

Mmt  AftGAffTE. 

On  me  trahit  ;  tout  le  monde  m'abandonne. 

ISABELLE. 

Vous  "ne  me  comptez  plus  pour  rien.  O 
ma  tante,  grâces  à  vos  bontés,  grâces  a  vos 
premiers  bienfaits ,  j'ai  de  quoi  vivre  honnô- 


SCÈNE  XVIII.  *& 

tement,  permettez  que  je  partage  avec  tous 
ma  fortune  ;  si  elle  n'est  pas  suffisante,  je  suis 
adroite  ,  je  suis  laborieuse,  mon  travail  sup- 
pléera à  tout  ;  refuserez- Vous  votre  bien  %  re- 
fuserez-vous  votre  enfant  ? 

Mnie  A  n  G  ANTK  ,  la  serrant  contre  son  sein. . 

Ma  fille!  Et  voila  celle  que  j'ai  déshérité; 
et  pour  qui ,  mon  Dieh  ? 

ISABELLE. 

Rappelez  votre  courage,  ma  tante,  rappelez- 
le  ,  je  tous  en  conjure. 

M"'   ARGAÏÏTE, 

Je  suis  ruinée» 

SCÈNE    XVIII. 

1 
LES   PRKCÉDENS,    LÉANDRE. 

LEANDRE, 

Non,  ma  tante ,  tout  est  réparé  ;  votre  hon- 
neur, votre  fortune,  sont  également  en  sûreté; 
je  n'ai  pas  perdu  un  instant;  le  Marquis  et  sa 
digne  compagne  sont  arrêtés  ;  on  les  a  heu- 
reusement trouvés  nantis  de  tous  vos  effets  , 
et  tout  vous  seront  fidèlement  rendus.  Tous 
deux  ont  été  conduits  en  prison.  . 

25. 
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Et  le  malheureux  est  mon  époux! 
léàwdbb. 

Non,  ma  taate,  lo  ciel  roui  a  sauvée  malgré 
tous.  C'est  un  fripon  reconnu  à  qui  pareille 
aventure  est  déjà  arrivée  dix  fois,  sous  dix 
noms  différons;  votre  contrat  de  mariage  est 
absolument  faux,  puisqu'il  y  a  pris  un  nom  et 
des  titres  imaginaires.  Lu  loi  vous  déclare 
libre, 

IBHTHE. 

Et  d'autant  plus  libre,  que  le  mariage  n*u 
point  été  consommé. 

M.    DUMOlfT, 

Sa v©'- vous,  Monsieur,  si  les  fonds  que 
j'avais  à  Madame... 

liAàNDBB. 

Rnssures-vous ,  Monsieur  Dumont ,  \U  vous 
seront  remis,  ainsi  que  votre  fidèle  épouse... 
Mais  que  fout  donc  ici  ces  geus  ? 

BERTHE. 

Ils  saisissent  les  meubles.. 

LKANDBB. 

De  quel  droit  ! 

FAUSSET. 

Excusez,  Monsieur,  mais  c'est  en  consé- 
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quence  du  contrat  de  mariage  de  Madame  , 
par  lequel  elle  s'était  déclarée  "commune  en 
biens  avec  le  Marquis    de  €raquen  ville..,. 

LÉAtfDRÉ. 

L'acte  est  faux  :  peut-être  même  lésa viez- 
vous  mieux  que  moi,  ainsi  vous  agissez  sans 
titre  valide...  Retirez  -  vous  ,  el  promptu- 
îuent...  sinon... 

FA  USSET  9  et  les  recors  sortent  précipitamment. 

Monsieur,  sous  la  réserve  des  droits  de  qui 
tl  appartiendra. 

M°e    ÀBGANTB. 

Léandrer  c'est  donc  à  toi.  que  je  dois  et 
l'honneur  et  ma  fortune  ;  ist  j'avais  oublié 
cjuc  vous  étiez  mes  ensuis... 

LÉANDBE. 

Notre  attention  tous  prouvera  que  nous 
étions^dîgnes  d'un  titre  si  doux. 

ISABELLE,  lui  baisant  Ja  main. 
Oui,  vous  ferez  heureuse. 

Um*   ÀRGANTE. 

Puisse  mon  exemple  éloigner  du  précipice 
celles  qui,  comme  moi,  aveuglées  par  l'amour 
ou  par  l'ambition  ,  peuvent  oublier  les  droits 
de  la  nature,  de  l'honneur  et  de  l'amitié.  Ne 
m 'abandonnez  ,plus,  mes  en  fans,  et  pardon* 
nez  un  moment  de  faiblesse  dont  le  ciel  m'a 
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si  cruellemen  punie.  (Ils  sortent excepté  Berths 
qui  arrête   monsieur  D amont.  ) 

BEBTHE. 

Eh  bien!  monsieur  Dumont,  vous\ê tes  pins 
heureux  que  ma  maîtresse;  vos  fonds  vous 
rentrent,  et  Rose  d'innocence  va  jrous,être 
rendue. 

M.    DUMONT. 

Ah  !  Berthe,  ne  suis-je  donc  pris  assez  puni? 

«  ■ 

BERTHE.  ..     Kr 

s  . 

Voila  ce  que  c'est  que  de  faire  un  bon 
choix;  un  choix  dicté  par  l'honneur  ctla  raison, 
d'épouser,  à  soixante  ans,  une  jciinei  poulette 
de  quinze,  le  ciel  répand  toujours  siir  dé  pa- 
reilles unions  le  bonheur  et  la  fécondité-;  et  si 
le  jour  du  mariage  est  réellement  la  folle 
journée  ,  le  lendemain... 

M.    DU  M  ONT. 

Est  la  triste. 
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CHEZ  LUI, 
OU  QUI  A  BU  BOIRA ,       y 

COMÉDIE-PROVERBE  EH  UN  ACTE, 
PAR  FEU  M«  DE  BEAUNOIR, 

Reprujentée ,  pour  la  première  fois,  aux  Variétés  , 
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PERSONNAGES. 


EUSTACHE  POINTU. 

MADAME   DUMONT. 

ISABELLE. 

FANFAN. 

H.  PARAPHE,  notaire. 

CANDOft. 

TOINON. 

/ 


La  scène  10  pnsse  a  Paris ,  dans  la  maison  d'Ëustache 
Pointa ,  butte  Saiut-Rocb. 


EUSTACHE  POINTU 

CHEZ  LUI, 
COMÉDIE-PROVERBE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  un  salon  commun  aux  chambres 
d'Eustache  Pointu ,  et  de  madame  Dumont ,  et  au  mu* 
gasin ,  ce  qui  forme  trois  entrées  différentes. 

EUSTACHE,  seul. 

Toiwojr  no  m'a  pas  éveillé  ce  matin  ;jemesuîs 
levé  plus  tard  qti'à  l'ordinaire,  et  je  ne  suis 
pas  content  de  moi;  mon  sommeil  a  été  inquiet, 
agité  ;  je  me  sens  la  tête  pesante,  l'estomac 
chargé,  la  poitrine  brûlante;  j'ai  besoin  de 
me  rafraîchir...  Toinon...  Toinon... 
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SCÈNE  II. 
EUSTACHE,  TOINON. 

TOINON. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?...  Ah  ! 
c'est  tous  ! 

EUSTACHE. 

Oui,  Toinon. 

TOINON. 

Vous  voilà  donc  enfin  levé  ? 

EUSTiCHB. 

3 'ai  mal  dormi. 

TOINON. 

Ce  n'est   pas  bien  étonnant ,  après  la  rie 
que  vous  avez  menée  hier. 

EUSTACH  E. 

De  quoi  me  grondes-tu? 

TOINON. 

De  quoi  ?  Vous  devriez  mourir  de  houle  : 
un  bon  bourgeois  de  Paris,  un  marchand  dos' 
six -corps,  garde  de  sa  communauté,  se 
mettre  dans  de  pareils  états!  Où  avez- vous 
été  hier?  Avec  qui  avez-vous  passé  la  jour- 
née ? 
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EUSTACHB. 


I 


.  Avec  des  gens  respectables ,  Toinon  :  avec 
les  nouveaux  officiers  en  charge  de  notre  corps. 

TOINON. 

Et  vous  appelez  respectables ,  des  gens  qui 
souffrent,  qu'à  votre  Age,  vous  rentriez  chez 
vous  au  milieu  de  la  nuit,  dans  un  état  à  épou- 
vanter toute  votre  maison? 

eustàchb. 

C'est  le  grand  air  qui  m'aura  fait  mal. 

TOINON. 

C'est  bien  plutôt  le  mauvais  vin  que  vous 
avez  bu. 

EUSTACHE. 

Tu  as  raison,  mon  enfant,  il  n'était  pas 
naturel,  car  jcn'ai  pasbuextraordinairement, 
et  c'est  la  qualité ,  plutôt  que  la  quantité ,  qui 
ma  rendu  malade. 

TOINON. 

C'est  bien  l'unis  et  l'autre. 

EUSTACHE. 

Non ,  Toinon ,  je  me  suis  modéré  :  mais  ces 
jeunes  gens  ne  savent  pas  boire ,  changent  de 
vin  à  tous  les  services ,  veulent  des  vins  étran- 
gers, et  Dieu  sait  quels  vinsl  Ce  n'est  pas 
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comme  de  mon  te  m  s  :  on  n'en  buvait  que 
d'une  sorte,  mais  c'était  bon,  c'était  franc  ; 
on  pouvait  s'y  livrer  sans  crainte  :  aujourd'hui 
l'on  ne  boit  plus  que  de  la  ripopée  :  c'est  ce 
qui  m'a  fait  mal;  >e  m'en  suis  aperçu  au  se- 
cond verre. 

TOllfO*. 

Il  fallait  donc  alors  ne  boire  que  de  l'eau. 

BUSTACHB. 

Et  qu'aurait-on  dit?  qu'aurait-on  pensé  de 
moi?  N'avais -je  pas  mon  honneur  à  conser- 
ver ? 

toivok. 

Bel  honneur ,  ma  foi ,  pour  lui  sacrifier 
votre  santé. 

EUSTACHE. 

J'en  tenais  donc  un  peu.  ^ 

t  o  I  !f  o  h  . 
Un  peu  ?  Vous  Ctes  rentré  ivre-mort. 

BUSTACHB. 

C'cst-il  possible? 

t  o  i  k  o  ir. 

Très-possible.  Demande!  à  madame  Du- 
mont,  a  sa  fille. 
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EUSTJlCHE. 

Est-ce  qu'elles  m'ont  vu ,  Toinon  ? 

TOINON. 

Vu  et  secouru.  Sans  leurs  soins,  yous  seriez 
mort,  je  crois. 

EU9TACBB. 

Que  je  suis  fâché  qu'elles  aient  été  témoins 
de  mu  petite  indisposition! 

TOIHOK. 

Effectivement,  n'y  a-t-il  pas  beaucoup  de 
précautions  à  prendre  avec  deux  femmes  que 
tous  logez  ici,  et  que  vous  nourrissez  pur 
charité  ? 

EUSTÀCHB. 

C'est  le  dépôt  de  l'amitié ,  Toinon  ;  c'est  la 
dernière  preuve  que  Dumont  me  donna  de 
son  estime  et  de  son  attachement.  Eustache, 
me  dit-il ,  en  me  serrant  la  main  (ces  paroles 
sont  toujours  gravées  là  ),  je  meurs  sans 
avoir  eu  le  tems  de  mettre  ordre  à  mes  affaires; 
si  ma  fortune  se  trouve  dérangée,  c'est  à  toi 
que  je  confie  le  sort  de  ma  femme  et  de  ma 
fille;  je  connais  ton  coeur;  tu  ne  les  abandon- 
neras pas.  Juge , Toinon,  si  je  peux  faire  trop 
pour  elles  ;  dois -Je  trahir  le  dernier  vœu  de 
mon  ami  ? 
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TOINOIT. 

Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  si  M,  Du- 
mont ,  au  lieu  de  boire  avec  tous  du  malin 
nu  soir,  eût  veillé  sur  son  commerce»  fût 
resté  dans  sa  boutique ,  il  ne  serait  pas  mort 
insolvable,  et  nous  n'aurions  pas  aujourd'hui 
sa  femme  et  sa  fille  sur  nos  crochets. 

EUST1CHE. 

Leur  sort  peut  changer;  les  affaires  de 
Du  mont  étaient  plus  embarrassées  que  mau- 
vaises, et  j'espère  qu'avec  mes  soins,.. 

TOINOft. 

Vos  soins  !  vous  vous  en  donnez  beaucoup 
effectivement  :  et  si  je  n'avais  pas  l'œil  à  votre 
maison ,  si  vous  n'aviez  pas  à  la  tôte  de  votre 
magasin  un  jeune  homme  aussi  sage,  aussi 
honnête  ,  aussi  rangé  que  M.  Candor ,  vous 
vous  trouveriez  bien  vite  dans  le  même  cas 
que  votre  cher  ami. 

EUST1CHE. 

Tu  grondes  toujours. 

t  o  i  n  o  ir. 

Et  toujours  inutilement  :  si  vous  saviez  tout 
ce  qu'on  dit  de  vous,  non-seulement  a  la  butte 
Saint- Roch,  mais  dans  tout  Paris,  vous  en 
mourriez  de  honte.  Pour  qui  passe*-  vous  P 
Les  petits  enfans  vous  montrent  au  doigt, 
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s'attroupent,  crient  après  vous,  et,  quand  ils 
voient  un  ivrogne  ,  c'est  par  votre  nom  qu'Us 
l'appellent. 

EU  STAC  HE. 

Quel  mal  cela  me  fait-il?  Peut-on  merîen 
reprocher  sur  ma  probité  ? 

TOINÛK. 

Il  s'agît  bien  de  probité  :  est-ce  à  cela  qu'on 
regarde  aujourd'hui? 

EUSTACHE. 

\ 

Que  veux-tu  ?  J'ai  besoin  de  me  dissiper  , 
de  m'étourdir  :  j'ai  des  chagrins  bien  cutsans» 

TOI  NON. 

Quels  sont  donc  ces  chagrins  ? 

EUSTACHE. 

Je  suis  seul  dans  la  nature ,  Toi  non  ,  ma 
pauvre  femme!... 

t  o  i  n  o  N. 

Je. m'en  souviens  encore,  c'était  bien  1a 
plus  méchante  créature  que  le  ciel  ait  formée  : 
tant  qu'elle  a  vécu,  elle  vous  a  fait  enrager; 
vous  la  donniez  au  diable  tous  les  jours  ;  elle 
y  est,  et  vous  vous  avisez  de  la  regretter  ?    * 

EUSTACHE. 

Il  est  des  maux,  Toinon,  qui  deviennent 

26. 
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des  habitudes  nécessaires.  Elle  me  fesait  en- 
rager, mais  j'y  étais  accoutumé;  et  puis, 
c'était  ma  femme  :  elle  est  morte ,  Dieu 
veuille  a? oir  son  amc.  Mais  mon  fils... 

TOJWON. 

Autre  rau rien. 

ETSTiCRB. 

Il  m'a  quitté  ,  Toi  non  :  il  a  abandonné  son 
père. 

TOINON. 

N'avcz-vous  pas  envie  de  le  faire  revenir, 
pour  qu'il  force  enco  re  une  fois  votre  coffre- 
fort,  qu'il  vous  vole  tout  votre  argent,  et 
qu'il  vous  déshonore  ? 

EUST1COB. 

Un  fils  a  beau  avoir  dos  torts ,  on  a  tou- 
jours pour  lui  des  entrailles  de  père. 

TOlHOlf. 

À  la  bonne  heure  ;  mais  il  faut  avoir  de  )i\ 
fermeté.  En  gfltant  les  entans,  on  leur  fait 
plus  de  tort  que  de  bien  ;  et  c'est  ce  qui  arri- 
vera un  jour  a  votre  petit  neveu  ;  vous  avez 
forcé  monsieur  Ronifuce,  votre  frère,  de  vous 
l'envoyer;  son  pore  et  sa  mère  ne  voulaient 
pas  y  consentir,  et  ils  avaient  bien  raison  : 
quand  il  est  arrivé  ici,  c'était  un  enfant  char- 
mant, sans  volonté  ;  à  présent,  c'est  un  diable. 
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Grâces  à  vous,  il  boit  déjà  du  vin  comme  un 
homme;  tous  vous  amusez  à  le  griser,  et 
puis  ,  quand  il  est  gris  ,  il  faut  faire  du  matin, 
au  soir  tout  ce  qu'il  veut ,  et  Dieu  sait  tout  ce 
qu'il  veut  !  et  quand  on  s'en  plaint ,  au  lieu 
de  le  réprimander,  de  le  corriger,  qu'il  tous 
caresse  ,  ou  qu'il  vous  dise  une  douceur , 
vous  le  baisez,  et  tout  est  dit. 

EUSTÀCHE. 

Que  veux-tu?  c'est  le  sang  de  mon  frère, 
c'est  le  mien  ;  c'est  à  lui  seul  que  je  tiens  dans 
la  nature.  Veux- tu  que  je  l'arrache  à  son  père 
et  à  sa  mère  pour  le  chagriner  ? 

TOI  H  ON. 

Il  fallait  le  leur  laisser.  Ils  vous  auront 
beaucoup  d'obligation ,  n'est-ce  pas  ?  et  lui 
aussi,  quand  vous  en  aurez  fait  un  mauvais 
sujet,  un  vaurien  comme  votre  fils? 

BUSTACHE. 

Il  est  si  jeune! 

TOINÔN. 

Quand  il  sera  grand  il  nous  battra  tous. 

«U8TACHE. 

Oh!  que  non;  que  non...   Donne-moi  u 
"déjeûner. 

TOINOW. 

A  déjeûner!  Savez-  vous  l'heure  qu'il  est  ? 
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EUSTACHE. 

Non. 

TOI  NON. 

Midi  Ta  sonner...  Vous  pourrez  bien  atten- 
dre le  dîner. 

EUSTACHE. 

Non  ,  Toinon,  je  me  sens  l'estomac  faible, 
et  un  petit  coup... 

toinon. 

Attende»,  attendez,  vous  avez  raison,  et 
j'ai  tout  justement  ce  qu'il  tous  faut. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    III. 

EUSTACHE. 

C'est  une  brave  fille ,  que  cette  Toinon  , 
bien  soigneuse,  bien  attentive,  bien  fidèle  : 
elle  a  par-ci  ,  par-là,  de  l'humeur,  se  donne 
lestons  de  me  gronder,  taille,  rogne,  com- 
mande ,  ordonne  dans  la  maison ,  est  plus 
maîtresse  que  moi-même  ;  mais  c'est  par  at- 
tachement ,  elle  a  le  fond  du  caractère  excel- 
lent. 
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TO I N ON,  derrière  le  théâtre. 

Voyez  un  pou  le  vilain  enfant,  qui  vient  de 
renverser  le  déjeûner  de  son  oncle. 

EU  STAC  HE. 

Renverser'mon  déjeûner...  le  petit  démon  ï 
c'est  peut-être  une  bonne  rôtie  qu'elle  me 
fesait...  monsieur  Fanfan? monsieur  Fanfan? 

T  O I N  O  N  ,  derrière  le  théâtre. 

Entendez-vous  votre  grand-oncle  qui  vous 
appelle  ? 

FANFAN,  derrière  le  théâtre. 

Lui  diras-tu  que  j'ai  renversé  son  déjeuner, 
ma  petite  bonne? 

T0I50N,  derrière  le  théâtre. 

Non. 

FAN  FAN,  derrière  le  théâtre. 

Tu  me  le  promets  bien  ? 

T  O I N  O  N  ,  derrière  le  théâtre. 

Sur  mon  honneur,  je  ne  lui  dirai  rien;  vous 
pouvez  mftme  lui  annoncer  que  dans  deux 
minutes  je  lui  porterai. 

FANFAN,  derrière  le  théâtre. 

Oui ,  ma  belle  petite  bonne.  Baise -moi, 
pour  faire  la  paix. 
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EV9TACHB,  r'ant. 

Ce  pauvre  Fan  fan...  Feignons  de  n'avoir 
rien  entendu,  et  voyons  un  peu  s'il  est  men- 
teur. Monsieur...  Petit...  Fanfau? 


SCÈNE  IV, 

EUSTACHK,  FANFAN. 

FAN  FA  If. 

Me  voici9  me  voici. 

EGSTACHB. 

Doucement,  doucement  donc  :  tu  n'aurais 
qu'à  tomber ,  tu  te  fendrais  la  tête. 

FANFAlf, 

Bonjour,  mon  petit  oncle. 

E  U  S  T  A  C  H  B. 

Bonjour,  bon  sujet!..  Comment,  ta  toilette 
n'est  pas  encore  fake? 

FAN  F  A  If. 

C'est  que  ma  bonne  est  sortie  toute  la 
matinée. 

BUSTACHB. 

Ah  !  ah  ! 
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FA.NFAW. 
C'est  pour  toi,  mon  petit  oncle,  qu'elle  est 
sortie. 

ETÎ8TA.CHE. 

Elle  te  Ta  donc  dit? 

FAffFAN. 

Oui ,  mon  petit  oncle. 

BBSTACHE. 

Eh  bien  !  va  lui  demander  ton  peigne ,  la 
poudre ,  ton  ruban  de  queue ,  et  ton  épingle, 
jeté  coifferai. 

FAVFAB. 

J'y  cours. 

J  (Il  sort.) 

ÏTJflTiCHB. 

Va  donc  doucement. ..  Il  me  fait  des  peurs. 
Il  est  charmant...  Boniface  est  trop  heureux, 
de  voir  croître  ainsi  un  rejetton  qui  sera 
l'appui,  le  soutien,  la  consolation  de  sa  vieil- 
lesse :  tandis  que  moi,  isolé,  abandonne, 
je  n'ai  personne  qui  puisse  remplir  le  vide 
affreux  de  mon  cœur. 

FÀHFàH*  revenant* 

Tiens ,  mon  petit  oncle  ,  voilà  le  peigne  , 
la  poudre,  et  le  ruban  de  queue. 
eustache. 
Et  l'épingle? 
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FAKFAff. 


La  voilà. 
Bon. 


bustachb. 


FANFAN. 

Fais-moi  bien  beau,  bien  beau  ! 

EC3TACHB,Ie  prend  entre  ses  jambes,  et   lui  fait 
sa  toiilette  et  sa  queue. 

Beau  comme  un  bon  garçon. 

FAHFAK. 

J'aime  bien  mieux  quand  c'est  toi  qui  me 
coiffe,  que  quand  c'est  ma  bonne. 

EUSTACHE. 

Pourquoi  donc  ? 

FAWFAW. 

C'est  que  tu  y  vas  bien  plus  doucement 
qn  elle.  Elle  me  tire  les  cheveux,  nie  les  arra- 
che :  m  as  peur  de  me  /aire  du  mal ,  toi. 

EUSTACHE. 

Certainement...  Neremue  donc  pas  tant../ 
Tu  as  été  bien  sage,  ce  matin  ? 

FANFAïf. 

Oui ,  mon  petit  oncle  P 
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EUSTACHE. 

Tu  n'as  pas  fait  enrager  ta  bonne  ? 

F1HFAN. 

Non ,  mon  petit  oncle, 

EUSTACHE. 

Bien  sûrement? 

FANFAN. 

Bien  sûrement. 

EUSTACHE. 

Je  ne  sais  f  mais  mon  petit  doigt  murmure. 

FANFAN. 

Ton  petit  doigt  a  tort... 

eu  stache. 
Il  ne  ment  jamais ,  lui. 

FANFAN. 

Ni  mo;  non  plus. 

EUSTACHE. 

Oh!  oh!  ceci  devient  sérieux,  mais  très- 
sérieux, 

FANFAN. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc ,  ton  petit  doigt  ? 

EUSTACHE. 

Il  dit  que  tu  as  fait  enrager  ta  bonne ,  que 
tu  as  renverse...    lîein  ? 

Variété.   3*  27  ' 
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FAKPAfl. 

Ton  petit  doigt  est  un  menteur  î  il  faut  le 
mettre  au  pain  et  a  l'eau. 

EUSTACHB* 

Et  lui  prétend  que  c'est  monsieur  Fanfnn 
qui  a  mérité  d'être  au  pain  et  à  l'eau  ,  d'aller 
dans  la  prison  noire  pour  avoir  menti ,  fait 
enrager  sa  bonne ,  et  renversé  le  déjeûner  de 
son  oncle. 

(EustAche  et  Fnnfan  rient  tous  deux  en  cachette ,  l'un  en 
ftsnni  semblant  de  gronder,  et  l'autre  en  teignant  de 
pleurer,) 

FANFA*. 

C'est  un  vilain  ,  ton  petit  doigt. 

EU8TACBE. 

Comment ,  comment ,  tu  pleures  ; 

FAKFAH.  * 

Sans  doute. 

EUSTACHB. 

Oh!  comme  tu  es  laid;  fi....  Allci-vous- 
en,  ullei-vous-en ,  Monsieur, 

FAVFAN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  renvoyer  chez  mon 
papa  Boniface  ;  il  ne  me  trouve  pas  laid, 
lui. 


SCÈNE  IV.  3i5 

EU  S  TAC  HE. 

Tu  ne  Yois  pas  que  c'est  pour  rire. 

FAN  FAN. 

Tu  ne  croiras  donc  plus  ton  petit  doigt  ? 

EUSTACHE. 

Non,  c'est  un  menteur....  Te  voilà  beau 
garçon.  (//  le  fait  danser.  )  Va  faire  ta  cour 
à  madame  et  à  mademoiselle  Dumont. 

FAKFAlf. 

Volontiers,  car  je  les  aime  bien.     • 

EUSTACHE. 

Parce  qu'elles  te  donnent  toujours  du  bon- 
bon. 

FANFAH. 

Un  peu  pour  ça  :  mais  beaucoup  pour  autre 
chose  qui  me  fait  plus  de  plaisir  encore, 

EUSTACHE. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

FANFAV. 

C'est  qu'elles  disent  toujours  que  tu  es  le 
meilleur,  le  plus  aimable  des  hommes  ;  et 
j'aime  presque  autant  entendre  dire  du  bien  de 
mon  petit  oncle  ,  que  de  manger  un  pot  de 
couQtures  tout  entier. 
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EUSTACHE. 

Balse-moi,  mon  fil»,  baise-moi  :  va,  mon 
ami,  ra. 

SCÈNE  V. 
EUSTACHE,  TOINON. 

(  Toi  non'entre ,  tenant  sur  un  plateau  une  théière,  une  tasse 
et  un  sucrier,  qu'elle  place  sur  une  petite  table  ;  elle 
verse  une  tasse  de  thé  qu'elle  sucre  et  quVlle  remue  t 
pendant  qu'Eustacbe  lui  parle  et  qu'elle  lui  répond.  ) 

EUSTàCHE, 

àr  !  te  voilà ,  Toinon. 

TOINOlf. 

Eh  !  oui ,  me  voila...  Qti'avez-vous  donc? 

EUSTACHE. 

Rien ,  Toinon. 

TOIROK, 

Hais  vous  pleurez? 

EUSTACHE. 

C'est  de  tendresse  ,  ma  fille ,  c'est  de  plai- 
sir!...   Ce  pauvre  Fanfun... 
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T0IN09. 

Vous  venez  encore  de  le  gâter  ,  je  gage. 

BU3TACHE. 

Tu  ne  le  gâtes  jamais  ,  toi?...  hein,  quand 
il  t'appelle  :  mil  belle  petite  bonne;  et  puis, 
baise-inoi  pour  faire  la  paix...   Ah!   ah! 

TOINOIt. 

Cet  enfant-là  a  plus  d'esprit)  dans  sa  petite 
tête,  que  nous  tous  ensemble;  il  nous  fait 
tous  enrager,  et  nous  l'adorons  tous  :  pour 
vous,  il  vous  mène  par  le  nez  ,  et  il  le  sait 
bien  ,  oui-da;  il  foit  plus,  il  s'en  vante  :  mon 
oncle,  dit-il,  c'est  un  bon  homme,  il  est  fou 
de  moi ,  j'en  fais  tout  <&  que  je  veux  ;  quand 
il  me  gronde ,  je  n'ai  qu'à  le  menacer  de  re- 
tourner chez  mon  grand-papa  Boni  face ,  et 
puis  faire  semblant  de  pleurer,  Unie  demande 
bien  vite  pardon.. 

BUSTACHE, 

C'est  à  la  lettre...  Mais  qu'est-ce  que  tu 
Cuis  donc  là? 

x  TOIWOH. 

J'apprête  votre  déjeuner* 

EUSTACHE. 

Comment,  mon  dôjeûner? 
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TOfftOir. 
Sans  doute, 

BU8TAGBI. 

C'est  du  thé  cela  ? 

TOINON. 

Oui. 

E .V  %  T  A  0,  lî  B. 

Mais  je  n*en  prends  jamais. 

TOINON. 

Vou9  avez  tort. 

EUSTÀCHE. 

C'est  un  verre  de  vin  que  je  t'ai  demandé, 

TOI  M  OR. 

Et  ce  sont  deux  bonnes  tasses  de  thé  que  jo 
vous  apporte. 

EUSTACHE. 

Mais  je  ne  puis  le  souffrir. 

TOIKO». 

Vous  vous  y  accoutumerez...  Tenez  ,  il  est 
bon  à  prendre. 

EUSTACHE. 

Non  ,  Toînon ,  non  ;  il  m'nffadirait  îe  cœur , 
je  me  sens  l'estomac,  un  peu  faible,  et  je  sui* 
sûr  qu'un  petit  verre  de  vin  .. 
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SCENE^. 
TOINOÎT. 


Du  vin  !  après  la  débauche  que  tous  ayez 
faîte  hier;  quand  vous  avez  le  feu  dans  le 
corps  ;  de  l'eau  ,  Monsieur,  de  l'eau. 

bustàcde. 

C'est  justement  à  cause  que  j'ai  fait  hier 
un  peu  la  vie... 

TOINON. 

Qu'il  faut  la  recommencer  aujourd'hui. 

EU  STAC  HE». 

Tu  Tas  dit.  ^ 

'toihow. 
Bonne  recette  ! 

EUSTACUti. 

.  Excellente 9  mou  enfant;  écoute  là-d<?ssus 
le  précepte  des  docteurs  de  Salerne,  précepte 
que  je  veux  faire  graver  en  lettres  d'or ,  et 
avoir  toujours  devant  les  yeux;  écoute  bien  : 

Si  pour  nvoir  trop  ha  la  veille 
Voire  estomac  est  dérangé  ? 
Àye*  recours  dès  le  matin  a  la  bouteille, 
Vous  serex  bientôt  5ontagé  : 
Aux  maux  de  cœur,  aux  maux  de  tête. 
Vous  donnerez  un  plein  congé 
En  prenant  du  poil  de  fa  bète. 

Eh  bien!... 
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fcoiNON. 

Vos.  docteurs  de  l'école  de  Taverne  sont  des 
/Inès  et  des  ivrognes,  j'en  sais  a  moi  seule  plus 
qu'eux  tous  ;  c'est  avec  de  l'eau  qu'on  éteint 
le  feu ,  c'est  avec  de  l'eau  qu'où  abaisse  la 
fumée  du  via. 

EUSTACHE. 

C'est  fort  bien  dit  à  toi ,  mais  je  veux  lia 
verre  de  vin, 

TOINOIf. 

Et  vous  n'en  aurez  pas  une  goutte. 

EUSTACHE. 

Toi  non  l 

TOIKOlf. 

Pa*  une  goutte;  et  si  vous  m'obstinez  ,  vous 
n'en  aurez  pas  même  à  dîner. 

EUSTACHE. 

Ceci  devient  un  peu  trop  fort  :  qui  est-ce 
donc  qui  est  le  maître  ici ,  s'il  vous  plaît?  Est- 
ce  moi  ,  où  Vjous  ?a 

TOINOIf. 

fi  ne  s'agit  pas  ici  de  maître  ni  de  maîtresse, 
il  s'agit  de  votre  santé. 

EUSTACHE. 

Je  veux  être  malade ,  moi. 
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TOI  KO  If. 

Je  ne  le  veux  pas  ,  moi. 

x  EUSTACHE. 

Coquine  ! 

TOINOK. 

Dites-moi  des  sottises  ,  battez-moi ,  si  tous 
voulez...  Mais  je  Pai  mis  là,  voyez-vous,  et 
je  n'en  démordrai  pas. 

eustachb. 

Morbleu...  vous  me  poussez  à  bout;  sortez 
à  rinstantde  chez  moi,  ou  rendez-moi  les  clefs 
de  la  cave, 

T  0 1 N  0  N,  les  lui  montrant. 

Les  clefs  de  la  cave?  Les  voilà..,' 

EUSTACHE. 

•    Donne. 

TOIlfON. 

Écoutez  bien  :  je  vous  jure ,  foi  d'honnête 
fille,  que,  si  vous  ne  prenez  pas  sur-le-champ 
cette  tasse  de  thé ,  je  vais  de  ce  pas  les  jeter 
dans  le  puits. 

EUSTACHE. 

Oh  !  la  coquine  ! 

toinow. 
Eh  bien  ! 
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EUSTACHE. 

Arrête,  Toinon...  Je  vais  le  prendre 

TOISON. 

Sur-le-champ...  dorant  moi... 

BDSTACHB. 

Je  n'ai  plus  soif. 

TOINOV. 

N'Importe,  buvez  .. 

BUSTAGHB. 

Je  ne  sais  qui  me  tient...  La  vieillesse  et 
l'enfance  se  touchent  donc...  (Il boit.  )  Pouas, 
le  coeur  me  lève, 

TOI N 01! ,  lui  versant  une  seconde  tasse* 

Prenez  rite  cette  seconde  tasse ,  prenez-hi  9 
sinon...  Ah  !  nous  verrons ,  nous  verrons  si  jo 
ne  serai  pas  maîtresse  de  vous  conserver,  et 
si  tous  vous  tuerez  malgré  moi. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  VI. 

EUSTACHE. 

(  Il  jette  la  tasse  de  thé  api  es  Toinoo.  )* 

Je  ne  me  possède  pas  :  est-il  sous  le  ciel  une 
créature  plus  impudente,  une  servante  plus 
effrontée  que  cette  coquine-là?Et  je  lui  obéis, 
je  lui  obéis  comme  un  sot ,  comme  un  enfant! 
Ceci  finira.....  A  quoi  donc  me  sert-il  d'être 
veuf,  si  ma  servante  me  maîtrise,  me  mène 
à  la  baguette  ;  passe  encore  si  c'était  ma  fem- 
me.... Ma  pauvre  femme  î...  Elle  avait  bien 
des  défauts  ,  c'est  vrai  ;  elle  était  méchante  , 
acariâtre,  violente;  mais  quelquefois  le  soir 
elle  buvait  avec  moi  la  petite  goutte,  et  alors.. . 
Oh  !  je  sortirai  de  tutelle,  j'en  sortirai;  je  me 
marierai;  je  prendrai  une  femme,  douce, 
honnête ,  dont  je  ferai  la  fortune ,  à  laquelle 
je  donnerai  tout ,  tout,  excepté  les  clefs  de  la 
cave....  C'est  décidé...  Ah  î  voici  Candor*..* 
un  bien  honnête  garçon... 
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SCÈNE   VII. 
EUSTACHE,  CANDOE. 

EUSTACHE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  mon  ami? 

candor. 

Comme  vous  n'êtes  pas  encore  descendu 
au  magasin ,  je  vous  apporte  le  bordereau  de 
la  vente  d'hier. 

EUSTACHE. 

Bon. 

CiHDOH. 

Voilà  aussi  l'état  des  différentes  demandes 
que  j'ai  faites  à  vos  manufacturiers...  Voulez- 
vous  jeter  un  coup-d'œil  dessus? 

EUSTACHE. 

Il  n'en  est  paa  besoin ,  mon  ami. 

canooe. 
Pardonnez-moi,  Monsieur,  je  pourrais...» 

EUSTACHE. 

Non,  mon  ami,  tu  as  ma  confiance  entière, 
et  tu  la  mérites ,  on  n'a  ni  plus  d'honnêteté  , 
ni  plus  de  talens  que  toi... 
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CANDOR. 

C'est  vous  qui  m'avez  formé. 

i 

ECSTACHE. 

Les  bons  sujets  se  forment  d'eux-mêmes  ; 
tu  iras  loin,  Candor,  tu  iras  loin;  je  in 'y  con- 
nais, tu  es  sage,  range  et  d'une  sobriété,... 
C'est  cela  qui  te  fait  honneur;  m;  boire  jamais 
ni  liqueur,  ni  vin  pur....  J'ai  été  couime  ca 
dans  ma  jeunesse. 

CANDOR. 

C'est  une  habitude  qui  me  coûte  peu. 

EUSTACHE. 

Conserve-la,  mon  araî,  conserve-la  long- 
teins;  le  vin  pur  est  nn  poison  pour  la  jeu- 
nesse, comme  il  est  le  lait  des  vieillards; c'est 
ce  qui  les  soutient,  c'est  ce  qui  les  ranime. 

CANDOR. 

On  le  dit. 

EUSTACHE. 

Eh  bien!  croirais  tu,  mon  bon  ami ,  que 
cette  coquine  deToinon  vient  de  m'en  refuser 
un  verre,  un  doigt...  Elle  m'a  forcé  de  pren- 
dre du  thé. 

CANDOB. 

Elle  a  cru  qu'il  vous  ferait  plus  de  bien.       • 

Variétés.    3.  .    a3 
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BUSTACHB. 

Elle  veut  me  tuer,  mon  ami ,  elle  veut  me 
tuer;  mais  je  la  chasserai  ;  oui,  mon  ami ,  je 
la  chasserai  ;  j'ai  ce  thé -là  sur  le  cœur;  c'est 
un  parti  pris. 

CANDOR. 

C'est  cependant  une  bonne  et  brave  fille , 
qui  vous  est  attachée.... 

EUSTACHE. 

Point  du  tout...  Je  veux  me  marier. 

CANDOR. 

Vous  marier  ! 

EUSTACHE. 

Je  veux  «tre  mailre  chez  moi,  pouvoir  boire 
une  bouteille  d'amitié  avec  un  ami,  chez  moi, 
sans  que  personne  compte  les  coups  que  nous 
boirons  ;  et  je  sais  bien  qui  j'épouserai ,  je  le 
sais,  mon  choix  est  déjà  fait,  et  très-certai- 
nement tu  l'approuveras. 

CANDOR. 

Vous  n'en  doutez  pas... 

EUSTACHE. 

Je  vais  passer  chez  ton  oncle,  le  notaire, 
et  tout  en  déjeûnant  avec  lui,  faire  dresser 
mon  contrat  de  mariage C'est  un  bon 
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homme  que  ton  oncle, il  boit  sec;  mais  dame, 
c'est  qu'il  a  du  bon  ! 

CANDOR. 

Il  a  justement  une  nouvelle  à  tous  appren- 
dre, qui  certainement  vous  fera  grand  plaisir. 

EUSTACHE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  mon  ami? 

CANDOB. 

Il  à  la  main-levée  de  tous  les  créanciers 
dans  la  succession  de  vôtre  ami ,  monsieur 
Dumont  ;  tous  ont  reconnu  la  validité  de  vo- 
tre créance,  et  consentent  à  ce  que,  sur  les  fonds 
que  mon  oncle  a  entre  les  mains  ,  vous  tou- 
chiez les  quarante  mille  francs  qui  vous  sont 
dus. 

EUSTACHE. 

Je  gage  que  c'est  toi  qui  as  arrangé  cela. 

CANDOR. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  dû  et  tout  ce  que 
j'ai  pu,  pour  accélérer  cette  opération. 

EUSTACHE. 

Embrasse-moi  :  voilà  une  nouvelle  qui  me 
fait  réellement  grand  plaisir;  j'attendais  ces 
fonds-là  avec  grande  impatience. 
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CANDOB. 
Avez-vous  un  objet  d'emploi? 

EC 5 TÂCHE 

Ouï ,  mon  ami ,  et  un  emploi  bien  précieux. 
Va  finir  ton  travail.  Ton  oncle  est  trop  heu- 
rtMix  d'avoir  un  neveu  comme  toi: pourquoi, 
mon  fils...  Va. 

SCÈNE   VIII. 

EOSTACHE. 

,l«  vais  donc  encore  jouir  d'un  moment  dn 
bonhnur.  Mon  cœur  est  content ,  ma  tôle  est 
plus  libre;  cette  nouvelle,  je  crois,  a  fait  passer 
mon  thé...  Madame  Dumont.  (Il  sonne,) 

SCÈNE  IX. 

EL'STACIIE,  M- DUMONT,  FANFÀN. 

M",e    DUMONT. 

Au!  c'est  vous,  monsieur  Pointu;  ma  fille 
et  moi,  nous  étions  inquiètes  de  votre  santé,  et 
j'allais  passer  chez  vous... 
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KUSTACHE. 

Vous  êtes  trop  bonne.  .  Je  suis  combien  je 
vous  ai  d'obligation... 

ume  dumont. 

Je  ne  vous  cacherai  p.is  que  vous  nous  avez 
trùs-effrayées ;  vous  étiez  dans  un  état... 

EUSTACHE. 

Je  vous  en  demande  mille  pardons. 

lTie  DU  MO  ST. 

Vous  devriez  bien  nous  aimer  assez  pour 
ne  nous  donner  jamais  de  pareils  sujets  de 
crainte. 

EUSTACHE. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous,  Madame. 

M"e  DU  M  OH  T. 

Que  voulez-vous  dire  t 

EUSTÀCHE.' 

Pouvez- vous  me  donner  un  moment  d'en- 
tretien en  particulier? 

Mme  DUMONT. 

Très-volontiers. 

EUSTACHE. 

Fanfan... 

FAN  FAN. 

Mon  petit  oncle. 
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IUSTACDE. 

Laisse -nous  seuls  un  instant. 

FAKFAN. 

Je  rais  aller  trouver  mon  bon  ami  Candor. 

JRUSTACHB. 

Ne  le  fais  pas  enrager. 

FANFAlf. 

Tu  sais  bien  ,  mon  petit  oncle,  qu'il  ne  se 
plaint  jamais  de  moi ,  lui. 

1USTACHI. 

C'est  qu'il  te  gâte  comme  moi. 

FÀNFAN. 

Oui ,  mais  aussi  jell'aime  beaucoup,  un 
peu  moins  que  toi ,  cependant. 

BUSTACHi. 

Vas ,  et  sois.  sage. 
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SCÈNE  X. 
BUSTÀCHE,    M-  DUMONT. 

EUSTACHE. 

Je  dois  commencer  par  tous  apprendre  une 
nouvelle  qui  tous  fera  grand  plaisir.  Vous 
savez  toutes  les  mauvaises  chicanes  qu'on  me 
lésait  sur  ma  créance. 

M"*  DUMONT. 

J'en  étais  plus  affligée,  plus  affectée  que 
vous.  / 

BtJSTACHB. 

Elles  sont  enfin  terminées  ;  je  suis  maître 
de  toucher  mes  quarante  mille  francs,  souffrez 
que  je  les  place  sur  la  tête  de  votre  fille. 

M"*   DUMONT. 

Mon  ami ,  vous  me  voyez  pénétrée  de  re- 
connaissance, mais  je  vous  déclare  en  même 
tems  que  ma  fille  ne  peut  accepter  un  tel 
bienfait  au  détriment  de  votre  fils. 

BUSTACHE. 

Je  ne  lui  dois  rien. 
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M"    DO  MO  NT. 

Vous  lui  devez  tout  :  c'est  votre  fils. 

EITSTACHB. 

Ave/.- vous  donc  oublié  la  manière  affreuse 
dont,  à  la  mort  de  sa  mère,  il  me  redeman- 
da,son  bien  ?  Je  le  lui  avais  pardonné;  j'ou- 
bliai même  la  façon  indigne  dont  il  le  dissipa  ; 
mes  bras  lui  fuient  toujours  ouverts  ;  je  le 
re^ius  dam»  mou  aein  ,  il  le  déchira  de  nou- 
veau, il  força  mon  secréurre;  il  m'enleva  la 
plus  grande  partie  de  ma  fortune;  il  fit  pins  : 
il  m'abandonna  ,  il  renonça  à  sa  patrie  ,  à  son 
père;  j'en  gémis  encore  tous  les  jours. 

«■•    DIMONT. 
Perdes  un  souvenir  qui  vous  afflige. 

EU8TÀCHE. 

En  est-on  le  m uître  ?  Ah  !  Madame  ,  plus 
la  mnin  qui  nous  déchire  le  cœur  nous  e*t 
chère ,  plus  la  blessure  est  cruelle. 

min#    dumont. 

Je  le  sais. 

ECSTACtiE. 

Le  peu  de  bien  qui  me  reste,  je  ne  le  dois 
quVi  moi  :  c'est  le  fruit  de  cinquante  années 
de  travaux  ,  laissez-moi  le  plaisir  de  l'offrir  à 
l'amitié. 
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M-e    DU  MONT. 

Je  ne  serais  venue  dans  votre  maison  que 
pour  vous  dépouiller  \ 

EUSTACBE, 

Vous  pouvez  me  refuser  ? 

M,w     DU  MON  T. 

Je  le  dois. 

ETJSTACHE.  se  retirant  (oui  ftché. 

Il  suffit. 

Mmp    DFMONT,    l'arrêtant. 

Ecoutez  ,  mon  ami  :  il  n'est  qu'un  titre  au- 
quel ma  tille  puisse  accepter  vos  bienfaits 

(  A  demi-xoix.  )  On  reçoit  tout  d'un  époux  ,  4< 
sans  rougir...  Vous  m'entendez. 

EU  STAC  HE. 

Vous  avez  deviné  le  dernier  vœu  de  mon 
cœur;  ce  titre  va  me  rendre  le  plus  heureux 
des  hommes...  Riais,  Madame,  croyez-vous 
qu'à  mon  âge.».  Isabelle... 

Mroe     DUMONT. 

Vous  connaissez  ma  fille ,  et  vous  doutez 
d'elle  ?  \ 

EUSTACRE. 

Je  suis  vieux...  Je  ne  suis  pas  aimable.... 
Quels  droits?... 
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Mne    DU  MONT. 

Ceux  de  la  reconnaissance  ;  je  tous  avoue 
cependant  qu'en  tous  donnant  ma  fille ,  je 
veux  qu'elle  soit  heureuse.  Vous  avez  le  ca- 
ractère excellent  ;  mais  je  ne  puis  vous  dis- 
simuler que  le  malheureux  goût... 

EUSTACHE. 

Je  vous  entends,  Madame;  mais  je  vous 
donne  ma  parole  d'honneur  que  dorénavant 
vous  n'aurez  jamais  aucun  reproche  à  me 
faire  à  ce  sujet. 

Mmo  DUMONT. 

Vous  m'en  donnez  votre  parole  d'honneur  ; 
songez-y  bien. 

EUSTACHE. 

Je  connais  comme  vous  toute  la  bassesse  de 
ce  malheureux  défaut  ;  mais  que  voulez-vous  ? 
J'étais  obligé  tous  les  jours  d'étourdir  mes 
peines;  c'est  en  perdant  la  raison  que  j'oubliais 
mes  chagrins.  Mais ,  heureux  dans  mon 
ménage ,  heureux  dans  ma  maison ,  soyez 
certaine... 

Mme    DUMONT. 

J'y  compte. 

EUSTACHE. 

Permettez -vous  que  je  lui  demande  son 
aveu? 
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Mni«   DU  M  ON  T. 

Non  ;  laissez-moi  le  plaisir  de  la  prévenir'; 
c'est  un  droit  qui  n'appartient  qu'a  sa  mère. 

EUSTiCHE. 

Eh  bien  !  je  vole  chez  mon  ami,  monsieur 
Paraphe  ,  avec  lequel  je  vais  tout  concerter 
pour  assurer  mon  bonheur. 

(Il  sort.) 
Mme    DU  M  ON  T. 

Il  n'est  plus  jeune ,  mais  il  est  bon  ,  et  c'est 
un  père  que  je  rends  à  ma  fille...  Isabelle!... 

SCÈNE  XI. 
M-  DUMONT,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Que  voulez-vous  ,  maman  ? 

M"*  DUMONT. 

Viens  ici ,  mon  enfant,  embrasse  ta  mère  ; 
je  suis  ton  amie,  tu  le  sais. 

ISABELLE. 

Oui,  maman. 

M"*    DUMONT. 

Nous  ne  sommes  pas  riches,  mon  enfant  ; 
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ton  père  fut  trop  bon  ,  trop  facile  :  s'il  ont 
des  défauts,  tu  dois  les  ignorer,  ce  ne  sera 
jamais  ta  mère  qui  te  le*  apprendras  Tu 
n'ignore*  pas  que  nous  devons  tout  à  mon- 
sieur Pointu... 

ISABELLE. 

Ah  !  combien  ses  bon  lés  pour  moi  me  Tout 
rendu  cher  !  Combien  il  a  de  droits  à  ma  re- 
connaissance ! 

M"*    DU  MONT. 

Il  vient  encore  de  s'en  acquérir  de  non- 
veaux,  d'immortels.  Sa  créance  vient  dVhe 
universellement  reconnue  ;  sais-tu  quel  est 
Temploi  qu'il  fait  de  ses  fonds?  C'est  sur  ta 
te  te  qu'il  les  pince. 

ISABELLE. 

Ah  !  maman  !  et  son  fils. 

Mma    DP  M  ONT. 

Je  lui  aï  fait  h  même  reproche,  sap«  pou- 
voir changer  sa  résolution. 

ISABELLE. 

Est-ce  que  vous  les  accepteriez  ? 

Mme    DU  M  ONT. 

Oui,  ma  fille;  et  notre  bien  bon  h  mi  sera 
encore  ton  redevable  :  en  échange  de  sa  for- 
tuite ,  tu  vas  lui  rendre  le  bonheur. 
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ISABELLE. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

MT0#    DCMONT. 

N'est-il  pas  rrai  que  tu  re0aides  monsieur 
Pointu  comme  un  père  ? 

ISABELLE. 

Ah!  oui,  maman,  comme  un  père  bien 
respectable. 

Mme  dit  m  ONT. 

Que  tu  as  pour  lui  l'amitié  la  plus  tendre  ? 

ISABELLE. 

Oui. 

M™    OtUOKT. 

Que  son  âge  n'a  rien  qui  te  rebute  ? 

ISABELLE. 

Compte-t-on  les 'an  nées  d'un  bienfaiteur  ? 

Mme    DTJMOKT. 

Eh  bien  !  mon  enfant ,  je  lui  donne  ta  main. 

ISABELLE,  troublée. 
Ma  main  ? 

M"e   DUMONT. 

Oui ,  mon  enfant,  j'en  fais  ton  époux. 

Variétés.    3.  2Q 


I  I 

333     EUSTACHE  POINTU  CHEZ  LUI. 

ISABELLE. 

Ah!  marnant  ( 

MMe   DUMOïfT. 

Causons  tranquillement  :  ton  cœur  n'est 
pas  libre,  Isabelle,  il  a  fait  un  choix. 

ISABELLE. 

Oui ,  maman  ;  et  tous  l'approuverez. 

M"*  DCMOÎIT. 

J'ensuis  sûre. 

ISABELLE. 

Vous  connaissez  M.  Gandor  ? 

M"'    DU  M  ONT. 

Je  l'aime  autant  que  je  l'estime. 

ISABELLE. 

C'est  lui. 

MB,t   DUMOWT. 

Je  t'entends  :  ah  !  ma  fille!  pourquoi  donc 
ton  cœur  a-t-il  eu  un  secret  pour  ta  mère  ? 
Pourquoi  ne  m'a  voir  pas  mise  dans  votre 
confidence?  Combien  nous  nous  serions  évite 
de  chagrins  !  C'est  moi-même  qui ,  pénétrée 
de  reconnaissance,  viens  d'offrir  ta  main  à 
M.  Pointu  ;  lui  dechireras-tu  le  cœur,  dans 
le  moment  où  il  te  comble  de  bienfaits  ? 
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1SABBLLB. 

Non,  maman ,  non  «  je  vous  obéirai. 

M**    DU  MONT. 

Mais  tu  seras  malheureuse. 

ISABELLE. 

Personne  ne  s'en  apercevra. 

M**  DUMOHT. 

Mais  ta  mère  le  saura...  Ne  pourrions- nous 
donc  pas  trouver  aucun  moyeu...  M.  Candur. 

ISABELLB. 

Ah!  combien  vous  allez  l'affliger! 

SCÈNE  XII. 
madame  DUMONT,  ISABELLE,  CANDOR. 

GAKDOR. 

Vous  m'ayez  appelé ,  Madame. 

M**   DUMONT. 

Oui ,    M.   Candor,  venez  consoler  deux 
femmes  désolées. 

ISABELLE. 

Mon  ami,  maman  sait  tout. 
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CANDOB. 

Désapprouverez- vous  un  attachement  que 
l'estime  a  fait  naître,  et  qui  n'a  jamais  t'ait 
rougir  la  vertu  la  plus  sévère  ? 

Mm*   DO  MONT. 

Votre  silence  nous  a  perdus  tous  trois. 

CAHDOB. 

Que  dites-vous? 

M-*   DUMONT. 

Ignorant  les  vrais  sentimens  de  ma  fille  ; 
dans  un  moment  où  M.  Pointu  lui  assurait 
une  partie  de  sa  fortune  ,  je  lui  ai  proposé 
moi-même  la  main  d'Isabelle,  il  Tu  reçue 
avec  transport ,  et  il  est  allé  chez  votre  oncle, 
assurer  ce  qu'il  appelle  son  bonheur.  Que  de- 
vons-nous faire  ? 

CANDOB. 

Tenir  votre  promesse. 

ISABELLE. 

Et  c'est  vous?... 

GAlfDOB. 

Songez  que  M.  Pointu  est  votre  bienfaiteur, 
qu'il  est  le  mien.  C'est  à  vous,  Madame,  a 
nous  sauver  de  notre  faiblesse  ;  ne  voyez  que 
la  fortune  que  M.  Pointu  va  assurer  à  Made- 
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moiselle.  Il  est  bon ,  doux ,  honnête ,  bienfe- 
sant.  S'il  a  quelque  défaut,  Mademoiselle  l'en 
corrigera  bien  aisément.  Le  yoici  avec  mon 
oncle;  adieu,  Madame,  adieu,  Mademoiselle. 

SCÈNE  XIII. 

M-  DUMONT,  ISABELLE,  EUSTACHE, 
M.  PARAPHE. 

(  Eustacbe  et  M.  Paraphe  arrivent  fous  deux  en  pointe  de 
▼in,  mais  surtout  Eustache  qui  trébuche  et  qui  fait  son 
possible  pour  cacher  soo  ivresse,  4e  qui  «prête  au  co- 
mique de  situation.  ) 

Bt.    PARAPHE. 

Màrchb  donc  droit ,  voisin. 

BOSTACHB. 

Est-ce  qu'on  s'aperçoit  ? 

M.    PARAPHE. 

Certainement,  vous  tous  grises  toujours. 

EUSTACHE. 

Votre  vin  est  capiteux  en  diable. 

M.    PARAPHE. 

Vous  le  connaissez...  Pourquoi  vous  y  fiez- 
vous? 

*9- 
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EUSTACBE. 

C'est  que  j'aime  mes  amis  avec  leurs  dé- 
fauts... Madame  Dûment,  voila  M.  Paraphe 
et  moi  qui  venons....  Nous  venons  tous  les 
deux...  Parle  donc,  toi. 

h:  paraïhe. 

.  Laisse  faire.,..  Ma  voisine  t  et  vousVm* 
belle  Demoiselle  ,  voulez-vous  bien  recevoir 
mon  compliment...  C'est  là  ,  pus  vrai? 

« 

BtJSTACHE. 

A  merveilles, 

M.    PARAFES. 

M.  Pointu,  votre  filtur  époux ,  vient  de  me 
faire  dresser  son  contrat  de  mariage.  11  y  u 
quarante  ans  que  j'ai  l'honneur  d'être  con- 
seiller du  roi,  notaire,  et  d'exercer  ma  charge 
avec  une  probité..!. 

BVSTAQHB. 

Bien  rare.  \  . 

M.MKAPHE. 

Je  n'ai  jamais  rédigé  aucun  acte  qui  fût  plus 
à  l'avantage  de  la  future;  il  a  même  dérogé  à 
la  coutume  pour  vous  assurer  tous  ses  biens, 
meubles,  immeubles,  acquêts,  conquêts. 
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EUSTACHE. 

Ne  parlez  donc  pas  de  cela. 

M"*   DUMONT. 

Je  suis  bien  sensible  à  tous  les  avantages 
que  tous  faites  à  ma  fille  ;  mais  je  yous  prie 
de  ne  pas  oublier  que  Vous  avez  un  ûh. 

BU5TACHE. 

Un  ingrat...  que  je  renonce. 

M**    D17MOKT. 

Non  ,  Monsieur ,  je  n  accepte  vos  bienfaits 
qu'à  condition  que  vous  lui  conserverez  tous 
ses  droits. 

•H.    tABAPHE. 

Madame...  on  n'a  jamais  eu  de  ces  scru- 
pules-la... 

EUSTACHE. 

Elle  est  originale...  Ma  belle  future,  vou- 
lez-vous bien  accepter  ce  petit  écrin  ?  ce  sont 
les  diaroans  de  feu  madame  Pointu  ;  ils  sont 
montés  à  l'antique ,  mais  vous  les  rajeunirez.. . 
Que  vois-je?  Vous  pleurez?...  Madame  Du- 
mont.... 

M"-    DTJMOKT. 

Monsieur. 

EUSTACHE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Elle  pleure. 
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M**  DUMOÏIT. 

0       Ah  !  Monsieur,  est-ce  ainsi  que  vous  m'a- 
vez tenu  votre  promesse  ? 

EUSTACHE. 

Pardon....  Nous  parlions  d'affaire....  Nous 
avons  bu  un  petit  coup  d'amitié...  Il  fait 
chaud;  son  vin  est  fumeux...  J'ai  été  pris 
sans  m'en  apercevoir...  Nous  buvions  à  votre 
santé...  à  celle  de  ma  belle  future...  à  chacune 
de  ses  bonnes  qualités...  ça  mène  loin...  Mais 
c'est  la  dernière  fois. 

M"'   DUHOHT. 

Le  jour  même  de  votre  contrat! 

EUSTÀCHE. 

Le  jour  le  plus  heureux  de  la  vie  doit  en 
être  aussi  le  plus  gai... 

U**   DU  M  ONT. 

Mon  enfant. 

EUSTACHE. 

Pourquoi  donc  cette  tristesse  ?  Ah  !  si  mon 
bonheur  doit  vous  coûter  une  seule  larme  , 
-  j'y  renonce  à  jamais. 
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SCÈNE  XIV. 

LES    PRECËDENS,    FANFAN. 
FAN  FAN. 

Ah  !  mon  bon  oncle,  mon  bon  oncle,  viens 
vite. 

EUSTACHE. 

Où  donc  ? 

FANFAN. 

Viens  empêcher  mon  bon  ami  Candor  de 
sortir  ;  il  veut  à  toute  force  quitter  la  maison. 

EUSTACHE. 

Quitter  ma  maison  ? 

FANFAN. 

Pour  n'y  plus  rentrer  ;  il  vient  de  ra'era- 
brasser  en  pleurant,  je  le  retenais  de  toutes 
mes  forces  par  son  habit,  et  il  m'a  dit  :  Adieu, 
Fan  fan,  tu  ne  me  re  verras  jamais,  jamais.  Ma 
bonne  a  toutes  les  peines  du  monde  à  l'ar- 
rêter.... 

EUSTACHE. 

Que  veut  donc  dire  tout  cela?...  Candor!... 
Candor!... 
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SCÈNE  XV. 

LES  PRKCÉDEMS,   CANDOR,   TOINON. 

CANDOA,   à  Tolnon,  qui  l'amène  siinlgiû  lui  dur  le 
théâtre. 

Laisse-moi  ,  Toinon ,  laisse-moi  ;  que  vas- 
tu  faire  ? 

TOINON. 

Non ,  Monsieur,  non,  vous  ne  vous  en 
irez  pas  ;  vous  ne  connaissez  pas  encore 
monsieur  Pointu,  c'est  l'insulter  que  de  douter 
de  la  bonté  de  son  cœur  ;  il  ignore  ce  qui  se 
passe  ici ,  el  je  vais  L'en  instruire. 

C4KD0B. 

Tais- toi. 

EUSTÀCHE. 

Non  ;  parle,  parle  vite. 

TOINON. 

En  deux  mots  voici  le  tout.  Monsieur 
Candor  adore  mademoiselle  Isabelle ,  il  en 
est  aimé;  il  comptait  l'épouser  dès  qu'il  serait 
établi.  Madame Dumont,  ignorant  leur  amour, 
vous  a  offert  sa  main;  vous  l'avez  acceptée, 
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•et  ces  pauvres  enfans  aimaient  mieux  se  taire 
et  être  malheureux  toute  leur  vie  que  de  vous 
causer  un  seul  moment  de  chagrin. 

EVSTACHB. 

Combien  je  t'aime,  Toinon!  je  te  pardonne 
ton  thé  de  ce  matin...  Embrasse-moi,  Candor, 
et  sois  mon  fils  :  voila  ma  fille  que  je  te 
donne,  avec  quarante  mille  francs  de  dot  ; 
et  si  ton  oncle  fait  quelque  chose  pour  toi... 

M.    PÂK1PHE. 

Je  lui  en  donne  autant. 

El'STiCHE. 

Eh  bien  !  je  lui  cède  mon  fonds. 

ISABELLE. 

A  condition  que  vous  finirez  vos  jours  avec 
nous? 

BUSTACHE. 

Est-ce  qu'un  père  peut  quittée  ses  enfans  ? 
Voisin,  nous  allons  boire  le  vin  du  marché. 

H.    PARAPHE. 

De  bien  bon  cœur. 

TOINON,  sautant  au  cou  de  M.  Pointu. 

Bravo  î  mon  maître  ;  je  yous  reconnais  là  ; 
et  je  suis  si  contente  de  vous  ,  que  voici  les 
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clefs,  de  la  cave  :  modérez- von»  pour  vos 
amis;  vivez  long-tcrns  pour  eux,  buvez  le 
petit  coup  :  je  voudrais  en  vain  voue  en  empê- 
cher ,  le  proverbe  est  trop  vrai  :  Qui  a  bu 
boira. 
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NOTICE  SUR  M.   AUDE. 


Joseph  Aude,  né  11  Apt,  le  i a  décembre  vy 55, 
fut  fait  chevalier  de  Malte  ;  a  donné,  en  1778, 
sur  le  théâtre  de  Versailles,  un  vaudeville  in- 
titulé Y  Impromptu  du  cœur,  à  l'occasion  de 
la  naissance  de  S.  A.  R.  Madame,  aujourd'hui 
duchesse  d'Angoulèine.  Ge  vaudeville  fut 
composé  et  joué  dans  la  nuit  même  qui  suivit 
la  naissance  de  la  princesse.  Il  n'y.  a  pas  eu 
deux  exemples  d'une  pareille  facilité. 

M.  Aude  fut  cinq  ans  secrétaire  du  célèbre 
Garaccioli,  et  a  eu  le  bonheur  d'assister 
à  l'abolition  de  l'Inquisition  en  Sicile,  le  seul 
jour  où  le  vice-roi  philosophe  s'estima  heu- 
reux d'être  dans  cette  île  sanglante.  Revenu 
en  France,  il  fut  aussi  pendant  plusieurs  an- 
nées secrétaire  du  grand  Buffon,  dont  il  a 
publié  la  vie  en  1788.  Il  est  étonnant  qu'il  ait 
pu  passer  de  la  contemplation  de  la  nature , 
à  laquelle  il  s'était  accoutumé  avec  le  Pline 
français*,  à  la  composition  de  pièces  dont  les 
mœurs  et  les  personnages  sont  d'un  genre 
bouffon,  telles  que  celles  des  Variétés.  Cela; 
prouve  qu'il  avait  une  grande  variété  dans  L'es- 


4  NOTICE 

prit.  Dans  cette  même  vie  de  Buffon  on  trouve 
une  lettre  de  M*-  Neckcr  à.  M.  Aude,  ainsi 
qu'une  réponse  de  Frédéric -le -Grand  au 
même,  qui  avait  félicité  ce  monarque  sur  sa 
décision  en  faveur  du  meunier  de  Sans- 
Souci. 

M.  Aude  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  dont  voici  les  principaux  : 

L'Héloïse  anglaise,  en  trois  actes  et  en 
vers,  i?83;  Le  Retour  de  Camille  à  Rome, 
drame,  i?83j  Saint-Preux  et  Julie,  drame, 
1787  ;  Momus  aux  Champs-Elysées ,  comédie, 
1790;  J.-J.  Rousseau  au  Paraclet,  Comédie 
en  trois  actes,  1794;  Diderot,  ou  te  Voyage 
à  Versailles,  comédie  en  un  acte,  i8o5. 

En  société  avec  M.  Lion,  ta  Ruse  d'un 
jaloux,  comédie,  i8o5. 

Il  a  donné  deux  mélodrames ,  dont  l'un  a 
pour  titre  :  Elisabeth  ,  ou  les  Exilés  de  Sibé- 
rie,  en  troié  actes,  1800;  et  l'autre,  Madame 
Angot  au  Sérail,  en  trois  actes,  i8o5. 

En  outre,  il  a  donné  beaucoup  de  vaude- 
villes, dans  lesquels  les  Cadet  Roussel  figu- 
rent souvent.  Le  genre  de  farces  que  ce  nom 
a  rendu  célèbre,  est  de  l'invention  de  M.  Aude, 
ce  qui  est  toujours  un  mérite,  car  tous  les 
genres  sont  bons  quand  ils  sont  bien  traités. 

Les  deux  pièces  que  l'on  trouve  ici  ont  fait 
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rire  tout  Paris  pendant  bien  des  années,  et  si 
on  ne  les  voit  plus  jouer,  c'est  que  les  goûts 
sont  changés  :  on  est  las  même  des  farces  de 
Molière. 

M.  Aude  a  été  un  des  membres  de  la  com- 
mission italienne  aux  archives  royales  de 
France. 


PERSONNAGES. 


CADET  ROUSSEL. 

BLANCHET  ms. 

KL  ANC  H  ET  père. 

MARIANNE  GRUGEOT. 

LA  MERE  CLOUTIER. 

MANON ,  femme  de  Cadet  Roussel. 

M-  GRUGEOT,  mère  de  Marianne. 

BEUGLAN,  poëtc. 

GRIGNARDET. 

JOBARD. 

ik  mère  ROUSSEL. 

le  petit  ROUSSEL. 


Lt  scène  ie  passe  dans  l'îiitAirur  du  ménage  de  Cadet 
Roussel,  où  un  petit  thcûue  est  t'lc\c. 


CADET  ROUSSEL, 

PROFESSEUR  DE  DÉCLAMATION. 

scène  première: 

BANCHET  père,  là  mers  CLOUTIER. 

blanchet  père. 

Je  vous  Tons  dit,  mère  Cloutier,  je  vous- 
le  répétons  :  il  ne  sera  pas  dit  que  mon  fils» 
s'incorpore  dans  un  état  ous  qu'il  n'entend: 
rien. 

LÀ   MÈRE   CLOUTIER. 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  voir* 
enfant  peut  devenir  dans  le»  mains  de  moa 
gendre  ;  Cadet  l'aime  comme  ses  yeux., 

b-  làn  c  h  et  père. 

Diable  l  c'est  donc >ien  changé  ?  Ce  n'était 
pas  d'même  quand  ils  poursuiviont  le  même 
objet  pour  le  mariage,  et  que  Blanchet  était 
son  rival. 

LÀ   MÈRE   CLOUTIBJU 

Sans  doute,  il  faut  une  finition  i'\  tout» 
Cadet  a  t'eu  la  préférence  ,  le  voilà  «'établi  ; 
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Blanchet  s'est  fait  z'une  raison ,  les  voilà  bons 
amis.  Il  prend  des  leçons  depuis  un  mois  ; 
mon  fila  veut  en  faire  un  bon  sujet.  C'est  le 
premier  de  ses  élèves. 

blanchet  père. 
Je  n'entends  rien  a  tout  ça  ;  mais  ce  que  je- 
savons  très-bien,  c'est  qu'il  veut. quitter  sa 
place  de  la  marée  ,  pour  se  fourrer  dans  les 
comédies ,  et  jarni  !  ça  ne  sera  pas. 

LA   MERE    CLOUTIEft. 

J'étais  dans  l'aveuglement  comme  vous  sur 
cet  artique,  je  no  voulions  pas  de  Cadet.  Sa- 
vez-vous  ben  ce  que  c'est  que  d'être  un  artiss? 

BLANCHET   père. 

Oui ,  morgue  I  ]e  le  sais ,  et  il  y  en  a  très- 
bien  qui  escamotont  ce  nom-là  dans  Paris, 
qui  n'en  connaissont  pas  pus  que  moi ,  et  qui 
feriont  mieux  d'aller  piler  du  poivre  cheu  l'é- 
picier', ou  de  peser  du  foin  à  la  diligence. 

LA   MERE    CLOUTIER. 

Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  fiez-vous  à  nous  , 
père  Blanchet.  Votre  fils  a  des  dispositions 
superbes;  puisque  Cadet  l'a  commencé,  lais- 
scz-Ie  finir. 

blanchet  père. 

Non,  de  par  tous  les  diables.  11  reviendra 
cheu  nous,  à  Montreuil,  ou  bien  il  travaillera 
comme  un  brave  garçon,  à  son  bureau  de  lu 
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LA   MEBE    CLOUTIER. 

Il  faut  pousser  ses  enfans ,  les  mettre  plus 
haut  que  soi,.  Le  vôtre  vous  fera  honneur. 

blanchet  père. 

Oui,  l'honnçur  d'être  plus  bête  que  son 
père,  et  de  se  rendre  ridicule  sans  profit. 

LA   MÈRE    CLOUTIER. 

Sans  profit  !  Que  dites-vous  donc  ?  Il  peut 
se  mettre  en  troupe  dans  six  mois  ;  on  a 
déjà  voulu  l'enrôler  de  société ,  dans  la  rue 
des  Boucheries,  pour  jouer  le  Grand  Turc,  à 
Chartres,  en  Beauce,  dans  les  pièces  de  co- 
médie, pour  les  rôles  de  tyran.  Vous  n'avez 
donc  pas  entendu  son  genre  de  déclamation, 
pour  un  commençant  tout  nouveau  ? 

blanchet  père. 

Tenez",  velà  trop  de  paroles.  Je  sis  son 
père ,  c'est  un  fait  ;  mais  pas  d'aveuglement 
pour  ça  :  je  sais  ce  qui  le  tient,  et  mon  ju- 
gement en  vaut  bien  un  autre.  Blanchet  dé- 
clamateur!  artiss'!  Allez  donc,  est-ce  que 
c'est  possible?  Je  ne  sis  qu'un  paysan,  mais 
je  lésons  vus  les  comédies  et  les  comédiens, 
et  depuis  trente  cinq  ans  que  j 'amenons  du 
bois  à  Paris ,  je  savons  distinguer  un  homme 
d'un  fagot  dans  c'tétat  de  la  parole.  Chacun 
s'en  mêle  ;  il  y  en  a  des  nichées  aujourd'hui , 
et  morgue  !  je  ne  voulons  pas  qu'il  augmente 
la  fourmilière. 
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LA    MEBB    CLOUTIEE. 

Mais  les  bons,  les  bons,  c'est  une  diffé- 
rence.  Avec  la  corporence  de  votre  fil»,  et 
l'encolure  de  son  maintien,  il  peut  fuire  un 
chemin  magnifique. 

blanc  h  et  père. 

Il  fera  le  chemin  d'ici  a  M  on  treuil,  dès  de- 
main ,  pour  y  labourer  comme  moi ,  s'il  s'obs- 
tine à  perdre  son  tems,  à  fâcher  ses  protec- 
teurs. Comment!  v'ià  six  jours  que  je  sommes 
ici ,  et  je  ne  Tons  vu  qu'deux  fois  I  II  ne  paraît 
pas  a  son  bureau  de  la  halle ,  ou  crac  !  H  dis- 
paraît après  l'heure  du  poisson.  Il  est  ici  les 
trois  quarts  de  la  journée  :  hier  encore  on  me 
l'a  caché ,  je  n'saurions  le  trouver.  Avisez-le 
aujourd'hui ,  s'il  vient  encore  déclamer , 
s'haurir,  et  lever  les  bras,  que  j'y  rabattrai 
ses  gess's  avec  ce  gourdin-la. 

LA  MKBE   CL0UT1ER. 

Au  bout  du  compte,  qu'est-ce  que  ça  nous 
fait?  pour  six  blancs  par  cachet  qu'il  donne  , 
c'est  trop  d' embarras  pour  mon  gendre. 

bla5chet  père. 

Et  bien  l  qu'il  se  l'épargne  c't'embarras-là , 
ou  jarnil... 

LA   MERE    CLOtTTIEB. 

Pas  de  ton  comme  ça,  je  vous  prie,  dans 
une  maison  comme  celle-ci. 


SCENE  III.  il 

blanc  h  et  père. 

Je  n'avons  jamais  manqué  à  personne,  je 
tous  demandons  not'  fieu. 

LA   MERE    CLOUTIER. 

Il  n'est  pas  dans  la  salle  d'étude,  oh  vous 
l'a  dit;  on  l'avertira  s'il  vient  z'à  la  répétition. 

blanchet  père. 

Vous  y  rendrez  service  ainsi  qu'à  vot'  fils, 
à  vot*  école  et  à  moi.  Je  ne  vous  dis  qu'ea.... 
Adieu,  Madame.  A 

l  II  sort  en  murmurant.  ) 

SCÈNE   IL 

LA  MERE    CLOUTIER. 

Bonjour...  Tiens,  Jacquot  l'Éveillé,  au. 
diable  des  pratiques  comme  ça  !...  Queu  dé- 
sagrément pour  un  écolier  de  plusî 

SCÈNE  III. 
5la  mère  CLOUTIER,   MANON. 

MANON. 

Ma  mère ,  marne  Grugeot  vient  de  me  payer 
les  quinze  jours  de  déclamation  de.  sa  fille 
avec  z'un«  oie  qu'elle  nous  fait  présent.  Res- 
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tcz  à  diner  avec  nous,  vous  en  mangerez  une 
aile. 

LÀ   MERE   CLOtîIER. 

Oui,  el  le  marché  et  ma  place,  qu'est-ce 
qui  la  garderait?  Ton  père  est  à  la  capelle. 

MANON. 

Eh  bien!  et  les  voisines... 

LA.   MERE    CLOUT1ER, 

Il  n'y  a  pas  de  voisine,  il  faut  avoir  l'cail  u 
ses  affaires.  D'ailleurs ,  reste  ici  qui  voudra. 
Elle  me  plante  lu,  pendant  une  heure,  pour 
avoir  des  raisons. 

MANON. 

De  qui  donc  ? 

LA   MÈBB   CLOUTIER..   . 

Eh!  le  père  à  Blanchet? 

MANO&. 

Je  l'ai  vu  venir.  Son  fils  s'est  caché  ;  c'est 
un  des  élèves  qui  paient  le  mieux. 

LA  MÈRE    GLOUTI&R. 

C'est  ça!  et  moi  j'ai  supporté  sa  mauvaise 
humeur. 

MANON. 

Moi  tout  d'  même  hier  ;  il  voulait  z'  aller 
se  plaindre  au  commissaire  qui  demeure  au 
premier,  dans  c'  te  maison. 


SCENE  III.  ,3 

LA   MERE    CLOUTJER. 

Il  y  est  ben  allé,  à  ce  qu'il  m'a  dît. 

MANON. 

Oui,  mais  Cadet  est  sûr  que  les  commis- 
saires ne  peuvent  pas  empêcher  la  déclama- 
tion. N'y  a  pas  de  patente  pour  les  artiss's. 

LA   M&RE   CLOUTIER.      , 

Qu'il  s'arrange  comme  il  voudra.  Donne- 
moi  les  serviettes  de  c'te  vente,  que  j'm'en  aille. 

MANON. 

Où  est-ce  donc  que  vous  ave»  les  yeux  ? 
vous  ne  les  voyez  pas  sur  ce  buffet? 

LA   MERE   CLOUTIER. 

Est-ce  que  tu  n'peox  pas  me  les  donner? 
Comme  elle  est  honnête  pour  sa  mère!  T'au- 
rais dû  l'arranger  de  ça  pour  ton  ménage; 
c'est  du  solide  et  pas  cher. 

MANON. 

Et  de  l'argent? 

LA   MÈRE    CLOUTIER. 

Pardine,  il  n'en  faut  pas  des  saos.  Ton 
homme  est  donc  bien  à  court  ?  ta  fortune  de- 
vait être  faite  avec  lui. 

MANON. 

Jolie  fortune  !  On  n'est  pas  sorcier,  plus 
d'apparence  que  d'effet  ;  il  ne  me  gagne  seu- 

VaTiétés-  4.  2 
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lement  pas  mon  savon  à  la  halle  ,  et  les  ca- 
chets de  déclamation  paient  à  peine  le  local. 

LA   MEBE   CLOUTIEB. 

Tu  l'as  voulu ,  ce  gain  de  loterie  m'a  fait 
succomber  au  goût  de  ton  inclination. 

MANON. 

Je  lui  croyais  beaucoup  plus  d'avance  et  le 
caractère  moins  taquin. 

LA   MÈBE    CLOUTIEB. 

Vous  avez  déjà  eu  du  bruit,  je  le  sais  ,  à 
cause  de  Blanchet  qui  apprend  l'état  malgré 
son  père. 

MANON. 

Il  est  jaloux  de  son  ombre ,  et  ce  garçon 
que  j'ai  méprisé  rapport  z'à  lui ,  et  qui  m'of- 
frait tout,  n'aurait  pas  agi  comme  ça,  si  j'a- 
vais pu  correspondre  à  sa  passion. 

LA   MÈRE   CLOUTIEB. 

Allons,  v'ià  que  ça  commence;  j'ai  tout 
prophétisé  pour  ton  bien,  ma  pauvre  Manon; 
prends  ton  mari  du  bon  côté  et  tâche  de  vivre 
en  travaillant,  car,  comme  dit  le  proverbe,  vois- 
tu,  quand  il  n'y  a  pas  de  foin  au  râtelier....  j 
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SCÈNE  IV. 

MANON,  la  mère  CLOUTIER,  BLANCHET. 

BLANCHET   fil  S,    passant  mystérieusement  sa  téter  par 
la   porte  euti 'ou verte,  et  ayant  une  brochure  en   ses 


Mime  Roussel,  est-il  parti? 

LA    MÈEE    CLOUTIER. 

VlaBlanchet. 

BLANCHET  fil». 

Est-il  parti  ? 

MANON. 

Tiens,  il  y  a  plus  d'uue  heure. 

BLANCHET,  fils. 

Qu'est-ce  qu'il  a  dit? 

LA   MERE    CLOUTIER. 

lia  dit  qu'il  irait  plutôt  en  justice,  pour 
l'empêcher  d'être  de  L'état. 

BLANCHET  fils. 

Eh  !  laissez  donc  :  est-ce  que  La  justice  peut 
z'empêcher  L'avancement  d'un  jeune  homme? 
Suis-je  t'y  un  enfant  de  quatre  jours,  pour 
être  mené  à  la  baguette?  Faut-y  que  je  sois 
borné  z'a  La  halle,  pour  plaire  à  mes  parens? 
Ce  que  j'ai  ramassé  est  à  moi,  et  je  peux  t'en 
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faire  usage  pour  mes  talens,  sans  que  per- 
sonne y  trouve  à  redire. 

LA  MÈRE   CLOUTIEB. 

On  vous  dit  ce  qu'il  a  dit,  et  c'est  à  vous 
t'a  faire..». 

BLANCHET  fils. 

Oui,  c'est  à  moi  z'à  faire  ce  qui  me  con- 
vient, et  j'ai  six  bonnes  raisons  pour  ça. 

MANON. 

Ça  vous  regarde,  et  faut  les  faire  valoir. 

BLANCHBTfilS,  avec  volubilité. 

Oui,  plus  de  six  raisons:  la  première,  c'est 
que  j'y  trouve  mon  plaisir;  la  seconde,  c'est 
que  test  mon  goût  ;  la  troisième ,  c'est  que 
ça  me  plaît;  la  quatrième,  c'est  que  ça  m'a- 
muse ;  la  cintîème,  c'est  que  j'aime  ça. 

LA   MÈRE   CLOUTIEB. 

Et  la  sixième? 

BLANOHBT  fils,  avec  sentiment. 

Oh!  la  sixième,  bernique!  je  la  garde  pour 
moi  dans  mon  cœur. 

LA   MÈRE   CLOUTIEB, 

Ah  mon  dieu  !  que  c'est  beau  !  Garde-là 

tant  que  tu  voudras;  ce  sont  tes  affaires 

Mais  qu'est-ce  donc  que  je  fais  ici?  Je  n'ai  pas 
encore  étalé,  et  v'ia  l'heure  du  marché.  (Btan- 
chet  étudie  son  râle.  )  Ton  père  est  allé  .pour 
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du  charbon  :  je  n'ai  pus  d'aide,  pus  d'soutien 
de  personne  ;  tout  roule  sur  moi.  (  Blanc het 
gesticule  beaucoup  9  la  mère  Ç huiler  est  ef- 
frayée. )  Ah  mon  dieu  !  on  dirait  qu'il  va  nous 
avaler. 

MANON. 

Ma  mère,  renvoyez-moi  mon  homme,  s'il 
a  fini  ses  barbes.  Tous  les  écoliers  sont  venus, 
ils  étudient  dans  la  cuisine;  on  n'attend  plus 
que  Grignardet. 

BLANCHET  fils,  déclamant  avec  force. 

Je  vous  traîne  à  l'autel.... 

LA   MÈRE   CLOUT1ER,  effrayée. 

Laisse-moi  donc  passer. 

BLANCHET  fils. 

Eh  bien!  passez. 

LA    MÈRE   CLOCHER. 

Adieu,  je  reviendrai  à  ce  soir. 

MANON. 

De  bonne  heure  ;  vous  verrez  déclamer  la 
tragédie. 

(La  qièrc  Gloutier  soit.) 
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SCÈNE  V. 
MANON,  BLANCHETfiis. 

BLANÇHET  fils,  déclamant  le  livre  à  la  main. 

Je  vous  traîne  &  l'autel  aux  yeux  de  mon  rival, 
Et  ma  main,  sur  sa  main  à  votre  main  donnée, 
Trempera  dans  le  feu  lo  flambeau  d'hyménée. 

MANON. 

Ne  criez  dono  pas  si  fort,  tous  me  fendez 
la  tête. 

BLA.NCHET  fils. 

Il  faut  ça  pour  le  genre  terrible.  Hem  !  queu 
position  de  tyran  ! 

MANON. 

Vous  seriez  assez  bon  pour  effrayer  le 
monde;  mais  vous  ne  pouvez  pas  continuer, 
puisque  vot*  père  n'entend  pas  vos  raisons. 

BLANÇHET  fil  S. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  la  sixième,  mam 'selle 
Manon,  mais  vous  la  comprenez  bien.  Je  ne 
veux  plus  vous  appeler  Roussel!  ça  r'augmente 
mon  désespoir. 

Roussel ,  est-ce  le  nom  que  vous  devez  porter  ? 
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MANON. 

Ah  ça  !  si  tous  allez  recommencer  vos  bê- 
tises, je  aie. 

BLANC  H  ET  fils,  la  retenant. 

N'ayez  crainte ,  mam'selle  ;  votre  mariage 
est  consumé ,  n'y  a  pus  de  remède  pour  moi. 
Je  suis  t'unebête,  un  enfant,  je  lésais  :  voyez 
mes  pleurs  de  mes  yeux,  laissez-les  couler; 
c'est  un  moribond  qui  se  plaint. 

MANON. 

Je  vous  dis  que  ça  m'endort.  Je  n'ai  déjà 
pas  trop  de  repos  dans  mon  ménage  ;  vous 
m'avez  déjà  fait  battre  deux  fois  par  mon  mari. 
J'en  supporterai  pas  davantage. 

BLANCHET  fils. 

[   Il  vous  a  battue  par  rapport  z'à  moi? 

MANON. 

Un  peu. 

BLANCHET   fils. 

Ah  !  voilà  la  condamnation  de  mon  arrêt. 
J'ai  mis,  comme  un  désespéré,  des  centimes 
dans  du  vinaigre:  j'avale  à  ce  soir  le  paquet. 

MANON,  h  part. 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit.  (  Haut.  )  Je  vas 
tout  dire  d'abord,  si  c'est  comme  ça;  je  ne 
serai  pas  cause  d'un  massacre.  Vous  me  faites 
peur  comme  tout. 
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BLANCHET  fils. 

Rassurez- vous ,  objet  respectueux,  je  ne 
veux  plus  jamais  mourir  à  cause  de  vous.  J'ai 
un  petit  brin  d'espérance:  oui,  j'attends,  je 
suis  sûr  que  Cadet  vous  battra  z'encoreplus, 
et  vous  en  viendrez  au  divorce. 

(  Il  se  met  aux  genoux  de  Manon.  ) 
MANON. 

Voulez-vous  unir  ces  manières-là  ?  Levez- 
vous. 

BLANC  H  ET  fils. 

Manon,  Manon,  pardonne-moi  ! 

MANON. 

Via  mon  mari,  v'iàmon  mari  ! 

BLANCHET,   donnant  son  rôle  à  Manon. 

Prenez  mon  rôle. 

SCÈNE  VI. 

les  pftécEDENS,  CADET  ROUSSEL,  le  petit 
ROUSSEL,  la  mère  ROUSSEL. 

,(  Le  petit  Roussel  arrive,  portant  lu  chaise  et  le  peignoir, 
sur  la  tétc  ;  il  traverse  lu  scène  et  va  se  débarrasser  duus 
un  des  cabinets. 

BLANCHET    fils ,    feignant  de  déclamer  et  braillant  les 
vers  suivaus. 

Nos,  je  reste  a  vos  pieds,  princesse  insupportable, 


SCÈWE  VI.  2l 

J'avais  sur  l'estomac  an  poifc  incomparable; 
Vous  avez  entendu  l'aveu  de  mon  amtour. 

MANON,  lui  remettant  son  rôle. 

C'est  bien;  vous  n'avez  pas  manqué  une 
parole;  mais  tenez,  voilà  mon  homme,  ré- 
pétez avec  lui;  j'ai  affaire. 

CADET. 

Tais-toi  donc,  Jaisse-le  finir  puisqu'il  a 
commencé;  cette  exclamation-là  n'est  pas  mau- 
vaise ;  ne  lui  ôte  pas  le  mouvement. 

BI.ANCBBT  fils,  se  révélant. 

Je  sais  tout  mon  rôle  par  cœur,  dans  la 
tragédie  de  Monsieur  Beuglan. 

CADET. 

Continue:  mon  frère  fera  Phanor,  et  moi 
1  époux  de  la  princesse:  dis  le  dernier  vers. 

BLANCBET   fil  S 
Vous  avez  entendu  l'aveu  de  mon  amour. 

CADET. 

Fort  bien,  Garganida,  faites-lui  votre  cour. 

(  Blanchet  prend  du  tabac  ) 

CADET  ,  avec  humeur,  prenant  la  tabatière  de  Blanchet. 
Je  t'en  prie ,  ne  prends  pas  de  tabac  dans 
une  tragédie:  le  fais-tu  exprès  ? 
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BLANCHET  fils ,   voulant  reprendra  «a  tabatière. 

J'y  suis  habitué,  et  puis  ce  n'est  que  la  ré- 
pétition. 

CADET. 

Non,  je  ne  veux  pas;  ça  serait  la  même 
chose  à  la  représentation;  et  alors,  ton  confi- 
dent serait  obligé  de  te  dire,  Dieu  tous  bé- 
nisse. 

blànchet. 

Ah  !  mon  Dieu,  v'ià  ben  du  bruit. 

CADET;  avec  humeur. 

Ah  !  ça,  voyon«,  veux-tu  jouer  la  tragédie , 
oui  ou  non  ?  ' 

blanchît  fils. 

Puisque  je  prends  des  leçons. 

CADET. 

Eh  ben ,  laisse-toi  conduire.  C'est  que  si 
tu  veux  fouer  des  bêtises,  y  n'faut  pas  venir 
dans  mon  école.  Il  y  a  deux  sortes  d'arts  ; 
l'art  noble  et  l'art  gîlles,  et  tu  as  l'art  gillcs. 

BLANCHET  fils. 

Je  suis  pour  l'art  noble. 

CADET. 

A  la  bonne  heure.  (  II  reprend  son  couplet.) 

Fort  bien,  Gargamria,  faites-lai  votre  cour, 

C'est  pour  trouver  l'abîme  où  votre  errenr  la  plonge, 
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Qu'elle  a  depuis  trois  mois  déserté  la  Saintonge. 
C'est  pour  Vos-  passe~tems  que  je  la  garde  'ici. 

BLA5CHET. 

Cet  ironique  ton  cause  pea  mon  souci ... 
CADET  ,    Y  interrompant. 

Allons,  voilà  qu'il  gasconne  à  présent. 
Tiens ,  à  l'oreille  ça  fait  tiqueton.  Ecoute-moi 
donc:  quand  tu  dis  le  mot  ironique,  mange, 
ton  e.  ' 

BLAHCHBT,  recommençant. 
Cet  ironique  ton  cause  peu  mon  souci. 

CADET. 

.  "  Eh  ben!  à  présent  qu'il  a  mangé  son  e,  il 
n'est  plus  reconnaissable. 

BLANCHET  fils. 

Je  peux  dans  tous  tes  lieux  idolâtrer  ses  charmes. 

LE  PETIT  ROUSSEL.' 

Voyez,  voyez  ses  yeux,  ils  ont  versé  des  larmes. 

CADET. 

Allons,  vl'à  l'autre  qui  dit  ça  comme  en 
revenant  de  Gonesse. 

BLASCHET  ÊlS. 

Ocri ,  je  pleure  la  nuit ,  oui ,  je  pleure  le  jour  : 
Je  pleure  en  la  quittant ,  je  pleure  à  mpn  retour. 
Je  pleure  :  et  ce  qui  peut  adoucir  mon  martvre , 
C'est  l'espoir  consolant  d'un  gracieux  sourire. 
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CADET, 

L'effet  est  totalement  manqué.  Change  de 
ton  avec  le  sourire,  et  puis  ces  bras  pendans, 
ça  ne  dit  rien  ;  au  mot  de  sourire ,  un  demi 
contour  dé  bouche  entr'ouverte ,  la  dent  ma- 
chelière  en  avant.  Tiens ,  regarde-moi. 

Je  pleure... 

Je  pleure.*..  Vois-tu,  je  n'ai  pas  besoin  de 
le  dire,1  on  voit  sur  ma  figure  que  c'est  un 
homme  qui  pleure. 

Je  pleure,  et  ce  qui  peu{  adoucir  t*on  martyre, 

Remarque  bien  la  transition. 

C'est  l'espoir  consolant  d'un  gracieux  sourire... 

Vois-tu  le  sourire  qui  vient  se  fondre  sur  ma 
figure  ? 

BLANC  If  ET   fils. 

Tu  appelles  çu  un  sourire  ?  j'ai  pris  ça  pour 
une  griuiace. 

CADET. 

Tu  es  pas  mal  ganache;  (Mettant  sa. main 
dans  sa  poche)  à  la  réponse  du  mari  attention, 
c'est  moi  qui  parle. 

Rival  audacieux,  parle,  ne  sais-tu  pas 
Que  je  suis  au  sérail  maître  de  ses  appas  ? 
l'ai  pu  sacrifier ,  ma  fortune ,  mon  êlre , 
Pour  entendre  et  pour  voir!...  Regarde  la  feu&re. 


CADET. 

C'est  censé  ;  il  y  en  aura  une. 

C'est  assez ,'  ta  m'entends;  et  vous, Madame, et  vouii 
Redoutez  mes  transports ,  j'aime,  je  suis  jaloux;  || 
Je  n'aurai  pas  toujours  cette  main  dans  la  poche. 

Allons,  v 'là  que  j'ai  cassé  mon  peigne!  (// 
le  tire  de  sa  poche.  )  C'était  mon  dernier ,  il 
avait  toutes  ses  dents.  Voilà  ce  que  c'est  que 
de  ne  pas  répéter  avec  les  /costumes. 

J'en  atteste  les  Dieux,  ta  première  bamboche 

Est  un  arrêt  de  mort  pour  toi, pour  moi,  pour  nous. 

Et  ces  lambris  fnmtn»  (pas  engloutiront  tons.' 

C'est  chaud,  ça  :  allons.,  à  toi. 

BLANCHET   fils. 

Que  ce  palais  sanglant,  ou  s'écroule  ou  <s'tmltàU ,/  / 
(  Bas  à  Manon.  )  // 

Je  t'aimerai  toujours  ou  le  diable  m'écrase.  // 

MANON,   à  Blanchetfils. 

Taisez-vous  donc. 

BLANCHET  fils,  à  Manon. 

C'est  le  naturel  de  ma  passion. 

cadet. 

Allons,  continuons;  c'est  mon  frère  qui 
fait  Phanor.  A  toi. 

Variétés.   4-  3 
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LE   PETIT   ROUSSEL 
Eh!  quoi!  vous  l'entendez,  Seigneur,  et  votre  bouche 
Reste  immobile. 

CADET)  le  reprenant. 

Reste  immobile. 

LE   PETIT  ROUSSEL,   disant  comme  Cadet. 
Reste  immobile  auprès  de  ce  monstre  farouche  ! 
Elle  nourrit  sa  flamme;  oui,  j'en  suis  convaincu, 
Vous  étés,  vous  serez,  ou  vous  fûtes... 

CADET,   lui  reprenant  le  poignet. 

Vcux-tn... 

Allons ,  y'iù  qu'il  a  des  épingles  sur  sa  man- 
che à  présent.  (Les  étant.)  Il  n'y  en  a  rien  que 
quatre.  C'est  pour  Jouer  à  la  poussette ,  tout 
fa? 

BL ARCHET;  voyant  que  Cadet  saigne â  la  main. 

Mets  du  tabac  dessus.  (Roussel  en  met.)  Eh  ! 
ben  1  si  je  n'en  prenais  pas  de  tabac ,  pour- 
tant * 

CADET. 

Oui.  (  A  son  frère.  )  Voyons ,  avance  ton 
bras.  (  II  regarde  s'il  a  encore  des  épingles.  ) 

(  Continuant.  ) 

Vcux-tu 
Qu'au  quartier,  sans  pudeur,  offrant  un  grand  scandale  » 
î    Sur  un  premier  soupçon  ma  fierté  se  ravale  ?, 


LE   PETIT   ROUSSEL. 

Sans  cesse  vous  portez  la  main  sur  votre  front, 
Et  votre  Orgueil  blessé  s'arrête  a  la  menace. 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,  BEUGLAN. 

B  E  U  G  L  À  N  ?  qui  a  entendu  les  deux  derniers  vers ,  s'écrie  ; 

Ce  n'est  pas  ça,  mon  ami,  ce  n'est  pas  là 
mon  intention. 

CADET. 

N'interrompez  donc  pas.  Que  trouvez-YOus 
de  mauvais  ? 

BEUGLAI*. 

Les  gestes. 

CADET. 

Laissez  donc  les  gestes  de  côté;  j'aime 
mieux  qu'ils  n'en  fassent  pas  que  de  s'accou- 
tumer aux  mauvais.  J'ai  inventé  une  méca- 
nique que  vous  allez  voir  tout-à-l'heure,  pour 
les  dresser  sur  cet  artique-là.  A  la  dernière 
tirade,  Blanchet. 

BLA5CHET  fil  S. 

Mon  père  à  mon  bonheur  oserait  mettre  obstacle  !         :  \ 
(  Blanchet  père  entre  furtivement  et  écoute.)    î  ; 
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SCÈNE  VIII. 

LES    PBÉCÉDEN9,    BLANCHET   PÈRE. 

BLAKCHET.fils. 
Mon  père,  qui  dans  moi... 

CADE'T,  l'interrompant. 

Comment!  comment!  mon  père  cuit... 

BLANCHET,  montrant  son  tôle. 

C'est  dans  mon  rôle.  (É pelant.  )  Q,  u ,  i , 
qui.  ' 

BEUGLAN. 

Oui ,  qui  en  latin. 

•  CADET. 

Sans  doute ,  et  crud  en  français.  Allons, 
r'achève  ta  tirade. 

«LAHCHET  fils. 

Mon  père,  qui  dans  moi  vit  toujours  un  oracle, 
Sans  égard  pour  ma  gloire  et  mon  nom  triomphant, 
Lèverait  z'atrjourdliui  la  main  sur  son  enfant! 

bi,anchbt  père. 

Non,  je  n'oserais  pas. 

(  U  lui  lance  un  coup  sur  la  tête,  et  fait  tomber  son  cha- 
peau. ) 


Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  ? 

CADET.. 

Comment  f  Monsieur,  dans  mon  école, 

BEUGLAN. 

C'est  un  scandale, 

BLANCHBT  père. 

T'y  prends  de  belles  leçons ,  scélérat  !  tu 
traitais  joliment  ton  père. 

BLANCHET  Ûls,. 

Est-ce  que  c'est  de  vous  que  je  parlais? 

CADET* 

Vous  êtes  donc  bien  borné  !  (Bkmcket  père 
te  menace  de  son  bâton.)  C'est  moulé  dans  les 
livres,  ce  qu'il  disait,  puisqu'il  fuit  l'emploi 
des  tyrans* 

blanchet  père. 

À  ton  poisson ,  libertin  ;  ù  ton  poisson ,  ou 
a  la  charrue. 

CADET. 

Ma  mère,  appelez  du  monde. 

LA   MERE   ROUSSEL. 

Jobard,  Grignardet!.... 


les  pbbcedens,  JOBARD,  GRIGNARDET. 

CAD  ET  ,  k  ses  élèves. 

On  manque  à  votre  professeur. 

BLAïf  chet  père. 

Oui  ,  appelle  du  monde  pour  défendre  nn 
garnement  contre  son  père.  Ce  n'est  pas  l'his- 
toire de  la  déclamation  qui  attire  ici  ce  dé- 
bauché ,  c'est  ton  divorce  qu'il  voudrait.  Tout 
le  quartier  m'en  a  instruit. 

CADET,  surpris. 

Gomment  ! 

BLANCHET,  fils. 

Ne  crois  pas  ça,  Cadet,  c'est  un  paquet. 

blanchet  père.  . 

Un  démenti  h  ton  père,  libertin!  (//  lance 
un  soufflet  à  Blanc het  fils  qui  sort.)  Attends, 
attends.  (Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

les  fbecedens,  excepté  les  BLANCHET. 
CADET,  s'asjeyam  sur  le  devant  du  petit  Uiédlre. 

Voila  une  jolie  scène!  La  répétition  ne 


moins. 

MANON. 

Faut-il  avertir  les  élèves? 

CADET,  se  levant  avec  humeur. 

Y  ne  faut  rien  ;  allez  à  votre  cuisine.  Vous 
avez  entendu  les  propos. 

MANON. 

Queux  propos  ?  en  suis- je  t'y  cause,  moi  ? 

BET7GLAN 

Vous  voyez  que  c'est  de  la  médisance. 

CADET. 

Je  ne  dis  pas  qu'elle  m'ait  manqué  ;  mais  j'y 
trouve  trop  d'hardiesse  dans  la  conduite. 

MANON. 

Queu  conduite  I  Allez-vous  recommencer? 
Je  n'ai  pas  fait  une  fin  avec  vous,  pour  me 
mettre  dans  un  enfer,  d'abord.  (En  le  mena- 
çant.) Ma  mère  le  saura,  cette  fois-ci. 

CADET. 

Retirez- vous. 

L'honneur  parle,  il  suffit,  le  reste  est  arbitraire. 
(Manon  sort.) 


les  précédens,  excepté  MANON. 

LA   MERE   ROUSSEL. 

Elle  n'a  pas  tort ,  cette  femme. 

CADET. 

Soutenez-la;  c'est  pâ,  mêlez-vous  de  tout 
dans  mon  ménage. 

LA  MERE   ROUSSEL. 

Il  sera  gentil ,  ton  ménage ,  avec  oY  hu- 
meur là  ;  ça  sera  un  plaisir. 

CADET. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  c'est  pour  le 
plaisir  que  je  me  suis  marié?  C'est  pour  le 
solide  ,  c'est  pour  ne  pas  laisser  finir  la  per- 
pétuité de  ma  famille ,  pour  me  voir  renaître 
en  moi-même ,  et  avoir  des  prédécesseurs. 

BEUGLAN. 

Allons,  mon  ami,  dépêchons. 

CADET,  à  sa  mère. 

Vous  v'ià  les  bras  croisés  !  Et  les  costumes , 
le  manteau  de  vert  cramoisi  à  longues  man- 
ches, mon  habit  noir  de  professeur. 

LA   MERE   ROUSSEL. 

Est-ce  que  je  peux  m'y  reconnaître  ?  t'as 
tout  z'enforiné  dans  la  supente  avant  z'hicr. 


J'y  vas  voir  moi-même  ;  toi,  mon  frère, 
fais  préparer  la  mécanique. 

LE    PETIT   ROUS&BL. 

J'y  cours.  (IliorL) 

CADET. 

Avons-nous  tous  nos  artiss's  ? 

CRIGWAûDET. 

Tous,  excepté  mam'sclle  Grugeot.  ' 

BEUGLAI*. 

Voici  sa  mère. 

SCÈNE  XII. 

LES   PRECEDEHS,   Mme    GRUGEOT. 
CADET,  après  avoir  salué  madame  Grugeot. 

Et  votre  fille ,  madame  Grugeot  ? 

Mme    GRUGEOT. 

A  me  suit,  elle  est  dans  l'allée  avec  sa  cou- 
sine Pichard  qu'elle  a  rencontrée ,  qu'est  don- 
neuse de  cachets  au  bal  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève. 

CADET. 

Bon,  vous  v'ià  tous,  je  reviens.  Vous  avez 
bien  chaud,  madame  Grugeot;  voulez-vous 
vous  rafraîchir  ? 


C1DET. 

Ma  mère ,  ouvrez  les  fenêtres  et  faites  les 
honneurs.  (A  Jobard)  Toi,  viens  avec  l'au- 
teur pour  t'emparer  des  costumes.  (Jobard 
sort ,  Cadet  entre  dans  un  cabinet.  ) 

SCÈNE  XIII. 

Mme  GRUGEOT,  la.  mère  ROUSSEL, 
GRIGNÀRDET,  BEUGLAIS. 

LA.  MERE  ROUSSEL. 

Mm"  Grugeot  donnei-vous  la  peine  de  vous 
asseoir. 

Mme    GRUGEOT. 

Je  ne  suis  pas  s'traordinairement  fatiguée , 
)e  viens  du  théâtre  des  petits  t'enfans  ous  que 
je  compte  placer  mon  fillot  pour  la  pantomine. 

LA  MERE  ROUSSEL,  A  Grignardet. 

AiUz  étudier  aveo  les  autres. 

GBIC9ARDET,  en  s'en  allnot. 
Vous  faites  ddvaut  vous  reculer  la  nature. 

(  Bcuglau  sort.) 


SCENE  XIV.  35 

SCÈNE   XIV. 

la  mère  ROUSSEL,  Mmfe  GRUGEOT. 

Mme    GRUGEOT, 

Pas  mal,  il  a  une  belle  poitrine,  il  a  l'or- 
gane forte.  , 

LA   MERE   ROUSSEL'. 

C'est  Grignardet. 

Mme    GRUGEOT. 

Je  le  sais,  de  l'Estrapade,  il  a  du  talent. 

LA   MÈRE   ROUSSEL. 

C'est  l'ouvrage  de  mon  fils.  Ah!  ça,  tous 
parliez  de  votre  fillot,  j'espère  que  ça  nous 
fera  un  écolier  de  plus. 

Mme    GRUGEOT. 

Il  n'aura  pas  d'autre  maître  que  Cadet  ;  i 
le  commencera  en  rachevant  ma  fille. 

LA   MÈRE   ROUSSEL. 

'    Elle  va  bon  train  dans  l'état. 

Mme    GRUGEOT. 

Et  rien  que  trois  mois  de  leçons  :  hardie 
comme  un  page,  une  mémoire  de  possédé, 
un  gosier  superbe  dans  les  exclamations  ; 
d'une  coufeur  magnifique  sur  scène  quand 
elle  a  du  far  avec  ce  turban  espagnol,  ous 


les  plumes  d  oiseau.  Preuve  de  ça  j  oubliais 
de.  vous  conter,  tenez  :  jeudi  dernier,  au  théâ- 
tre du  Mont-Parnasse,  plus  haut  que  l'allée 
des  invalides ,  l'extravagance  ou  moi ,  c'était 
la  même  chose  ;  ma  fille  a  manqué  de  me  faire 
mourir  de  joie;  elle  a  été  couronnée  d'une 
couronne  de  laurier;  tous  les  voisins  y  étaient, 
la  rue  Guérin-Boisseau ,  M,le  Grogeot  s'est 
surpassée  ;  sj  jamais  mfcre  a  reçu  plus  de  glo- 
rifications, je  peux  bien  dire  que  c'est  moi. 

LA  ttÈJlE. HOUSSE  L. 

Oui,  je  sais  qu'elle  s'en  est  bien  sortie; 
tenez ,  la  Via. 

SCÈNE  XV. 

LES  PRÉCÉDENS,  Ml!e  GRDGEOT. 

M,lc  GRUCEOT,  mangeout  une  flûte. 

Maman    va-t-on   t'y  commencer?  j'étais 
t'avec  ma  cousine. 

Mme    GRUGEOT. 

Pourquoi  se  faire  attendre,  mqm'zelle? 

«1U    GBUGEOT. 

Qu'est-ce  que  ça  fait-y  ?  je  ne  suis  que  de 
la  dernière  acque. 


j&st-ce  que  vous  ne  voyez  pas  Ja  mère  de 
votre  maître  ? 

MUe  G  R  U  G  E  O  T ,  fesant  la  révérence. 

J'ai  bien  celui  de  vous  saluer,  marne  Roussel . 

LA.   MÈRE.  ROUSSEL. 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  moi,  je  vas 
aller  avertir  mon  filj.    - 

M1Ie  GRUGEOT,  ayant  fini  sa  flûte. 

Donnez-moi  l'autre,  maman,  j'ai  fini. 

MmeGRUGKOT.  ; 

Vous  faîtes  donc  deux  déjeuners,  aujour- 
d'hui *  mam'zelle?  . 

-         MU*  GRUGEOT. 

Je  n'ai  commencé  qu'en  sortant  de  cheu 
nous,  peur  de  faire  attendre  les  camarades. 

LA   MÈRE   ROUSSEL.;; 

Voulez-vous  prendre  quelque  chose?  un 
verre  de  vin ,  une  croûte  ? 

M™  GRUGEOT,  tirant  une  flûte  êe  son  sac  à  ouvrage. 

Non ,  j'ai  ce  qu'il  lui  faut  :  elle  aime  à  crous- 
tiller, quatre  ou  cinq  flûtes,  vdilà  son  repas 
du  matin. 


Varias.    4* 


SCÈNE    XVI. 

Lit   PRÉCÉDÉES,  CADET»  en  habit  noir, 
CADET,  à  sa  mère. 

Comment»  ma  mère,  mam'ztelle  Grugeot 
est  ici,  et  vous  ne  me  le  dites  pas* 

LA  MÈRE   ROUSSEL 

Elle  ne  fait  que  de  venir. 

cadet: 
Vous  n'êtes  pas  faite  pour  être  à  la  tôt* 
d'une  école  de  déclamation. 

Mw   GRUGEOT. 

Sa  cousine  Ta  retenue. 

M1U    GRUGEOT. 

On  pouvait  toujours  débiter  le  commence- 
ment sans  moi. 

cadet;. 

Non,  mam'zelle,  il  faut  voir  l'ensemble; 
puisque  l'auteur  est  ici,  il  veirt  vpir  comment 
tout  ça  se  confond. 

LA   MERE  ROUSSEL. 

Mais  puisque... 

CADET. 

Mais  puisque...*  Vous  n'avez  que  faire  de 
TOUS  mêler  de  ça.  v 


Trop  de  vivacité,  M.  Cadet;  au  bout  du 
compte  elle  est  vot'mère... 

CADET. 

Je  ne  vas  pas  à  l'encontre  de  ça;  mais,  vous 
conviendrez  qu'un  jeune  homme  qui  a  un 
corps-de-logis  sur  les  bras ,  une  mère  qui  ne 
fait  rien,  une  femme  qui  pleure  toujours,  un 
frère  à  pousser  dans  l'état ,  et  deux  petits  gar- 
çons mâles  en  nourrice. 

Mme  G &V  G  SOT,  vivement  à  Cadet. 

Jumeaux? 

CADET. 

A  un  an  près...  A  quelque  raison  de  se  re- 
gimber; ni  aide,  ni  soutien  de  personne,  la 
maison  ne  vit  que  par  moi  ;  on  ne  mangerait 
pas  sans  mes  barbes,  et  on  serait  rasé  sans 
mes  leçons. 

I  LÀ  HERE   ROUSSEL 

Tant  mieux  pour  toi,  si  t'as  de  l'esprit. 

CADET,  a  mademoiselle  Gragcot. 

Allez  vous  habiller,  tout  le  monde  est  déjà 
sous  le  costume. 

Mme    GRUGEOT. 

Oui  qu'elle  va  s'habiller,  M.  Cadet? 

CADET. 

Tous  savez  b«n,  les  hommes  sont  là. 


Oht  M.  Cadet... 

CADET. 

Elle  et  la  confidente,  dans  le  cabinet  du 
petit,  à  côté  de  la  suspente.  (À  sa  mère.) 
Allez  leus-y  montrer. 

MLme   GRUGEOT. 

Vous  donnes  de  la  chandelle? 

CADET 

Sans  doute.  ' 

Mm*   G  AU  6  BOT. 

Bon;  deux  chandelles. 

CADET. 

Non ,  qu'une. 

Mm*   CRUCEOT. 

On  peut  la  couper  en  deux. 
(  Elle  donne  la  mainà  sa  tille  et  elles  rentrent  dans  un  cabinet.  ) 
CADET. 

Allei  donc,  ma  mère,  je  ne  sais  quoi  vous 
abasourdit  aujourd'hui.  Le  coche  de  Melun 
va  plus  vite  que  vous. 

LA  MERE  ROUSSEL. 

Tu  fais  ben  ton  embarras. 

(La  mère  Roussel  sort.) 


SCÈNE  XVII. 

CADET,  seul. 

Qvev  métier  que  celui  de  notre  art,  quand 
il  l'ait  chaud  ;  on  se  sacrifie,  pour  l'histoire  de 
ta  réputation ,  et  Ton  u/a  pas  tant  de  profit 
qu'un  bal  champêtre. 

SCÈNE  XVIII. 
CADET,  BLANCHET  fils. 

BLA.NCHET  fils. 

Mb  v'ii  Cadet,  a-t-on  commencé  la  tragédie? 

CADET,  le  retenant.  . 

Oui,  elle  va  commencer ;'mais  cela  ne  vo«'s 
regarde  pas.  Qu'est-ce  que  vous  venez  faire 
chez  moi  ? 

BLANCHET. 

Est-ce  que  tu  croirais  Les  propos  de  mente-» 
rie  qu'on  tient  !  Je  serais  capable  de  susplan- 
ter  z'un  ami  !  v'ià  pour  trois  mois  d'avance 
de  nouveaux  cachets  ;  onze  francs  vingt-cinq 
centimes  :  avance-moi  dans  l'état,  j'aurai  ce- 
lui de  le  reconaître. 

CADET. 

Je  veux  ben  croire  à  tout  ça,  mais  ton 
père?... 


C'est  fini  ;  il  part  demain  pour  Montreuil , 
et  je  l'ai  t'esquive  aujourd'hui. 

CADET. 

Ouï ,  mais  il  peut  Tenir  révolter  la  maison  ; 
je  ne  veux  pas  d'attroupement  chez  moi  ;  garde 
ton  argent ,  je  te  dis. 

BLANCHET  fils. 

Mais  mon  Dieu!  queu  simplicité;  prends 
donc  l'argent.  (Lui  mettant  dans  sa  poche,  ) 
Tiens,  le  v'ià  dans  ta  poche. 

(II  entre  duns  un  cabitieO 
CADET. 

Eh  bien ,  il  y  restera. 

(Laraèic  Clou  lier  et  sa  tille  entrent  et  écoulent.) 

SCÈNE  XIX. 
CADET,  lamJere  CLOUTIER,  MANON. 

LA  MEEE  CLOUTIER. 

Encorb  des  mots,  des  bavardages  «  des  ja- 
lousies; inculper  ce  garçon  pour  des  riens; 
chasser  tes  écoliers,  perdre  ton  état,  taire  sé- 
cher ma  fille  sur  pied Jour  de  Dieu!  que 

ça  finisse,  M.  Roussel,  vous  me  connaissez. 


un  nen  r  c  esr  non  ,  toui  est  n 
chct  aille  s'habiller. 

MANON. 

(    Oui,  manière^  mais  quand  vou  i 
CADET,  allant  près  de  Manon  et  1 

C'est  bon,  à  ce  soir,  marne  1 
soir. 

MANON,  vivement. 

Ma  mère,  il  me  menace  pour  : 

LA  MÈRE  GLOUTIEA,  suivant  Ca 

Attends ,  attends.  ' 

{  Manon  veut  suivre  sa  mère ,  et  Blanche  , 
caché  la  retient,  ) 

SCÈNE  XX. 

BLANCHETfils,  MAîi 

BLANCHETfils. 

Mademoiselle  Manon  ? 

MANON. 

Vous  m'ahurissez;  c'est  vous  i 
sionnez  tout  ça. 

BLANCHETfils. 

Je  ne  vous  dis  pu  qu'une  parole , 


tous  pour  toujours  :  un  père  me  violentait. 
J'ai  trouvé  le  moment  dans  mon  désespoir , 
de  vous  écrire  au  cabaret,  la  façon  de  penser 
d'un  cœur  sensible  qui  ne  vous  manquera  ja- 
mais :  prenez  en  lecture,  c'est  pour  not!  bon- 
heur à  tous  deux. 

MANON. 

Gardez  votre  papier,  je  n'en  veux  pas. 

BI.ANCHET  fils. 

Prenez  la  lettre,  je  vous  en  prie. 

MANON. 

Non. 

BLANCHBTnis,  mettant  la  lettre  à  terre. 

La  v'ià  z'a  vqs  pieds. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XXI. 


MANON. 


Ah!  mon  Dieu»  .l'on  vient,  ous  que  je  vas 
la.  cacher.  {Elle  la  met  dqns  une  corbeille.  ) 
Quel  enfer;  après  ça,  mariez-vous  donc  par 
faiblesse  d'inclination;  comme  on  dit  :  qui 
choisit  prend  le  pire,  et  nos  parens  en  savent 
plus  que  nous  sur  tout  ça. 


CADET,  MANON. 

CADET,  en  casque,  en  doliman.   ; 

Vous  Tenez  de  me  faire  avoir  une  jolie 
scène  avec  votre  mère. 

MANON. 

Qu'es-qui  a  cherché  tout  ça. 

CADET. 

Allons,  ne  ressoufïïez  pas  le  désordre, 
quand  tout  est  raccommodé.  Allez  tous  ha- 
biller. 

MANON,  d'un  ton  pleureur. 
Qu'est-ce  que  je  vas  mettre. 

CADET. 

Mettez  ce  que  vous  voudrez. 

MANON. 

Je  suis  ben  en  train  de  m'habiller, 

(  Elle  soi t  en  murmurant.  ) 


CADET,  M™  GRUGEOT,   BIU  GRU- 
GEOT. 

CADET  se  fait    des   cothurnes  avec    du   blanc    d'Es- 
pagne, 

Mme  GRUGE  OT. 

Ferme  dan9  la  démarche,  mamzelle  Gru- 
geot,  lu  tête  droite,  est-ce  t'y  ça,  monsieur 
Cadet.  .  . 

GADBT. 

1    La  drapure  est  magnifique. 

Mmo  GRUGEOT. 

Comme  elle  fait  la  sœur  du  turc,  j'y  ai 
mis  le  doliman  de  côté,  c'est  le  yéritabl© 
costume  espagnol  :  allons,  commençons. 

CADET. 

Comment,  vous  aussi,  madame  Grugeot, 
tous  en  êtes. 

Mme  GRUGEOT. 

L'auteur  m'en  a  priée;  je  fais  une  com- 
parse en  place  de  mamzelle  Moutié  ;  n'y  a 
pas  grand'chosc  ù  dire,  et  puis  quand  on  est 
estilléc  à  la  chose,  on  ne  peut  pas  se  trom- 
per le  papier  à  la  main. 


Monsieur  Cadet,  nous  attàchez^TOus  t'a- 
ies bras  aujourd'hui? 

CADET. 

Sans  doute,  j'enseigne  par  principes,  ou 
pas  du  tout. 

SCÈNE  XXIV. 

KB9  paécéDEws,  BÈjUGLAN,  JOÉAK, 
GRIGNARDET,  lamèeç  ROUSSEL, 

LE  PETIT  ROUSSEL,  tous  les  artistes  sont  en 
costumes. 

CADET. 

Levez  le  rideau;  plaçons-nous;  silence, 
qiii  est-ce  qui  soufle  ? 

BEUGLAN. 

Moi ,  je  Terrai  mieux  les  positions. 

|(Blanchet  et  h  princesse  ont  les  bras  attachés  ;  Grignardet , 
comme  -premier  acteur ,  a  les  bras  libres ,  ainsi  que  Jo* 

[  bar  et  madame  Grugeotj  la  mère  Cloutîer  et  la  mère  Rous- 
sel font  partie  du  public.  Cadet,  par  le  moyen  de  son 
invention,  est  censé  faire  mouvoir  chaque  personuage  & 
son  tour.) 

.-  *•  •  -  •       cadet: 

Hor"s  du  théâtre,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
de  la  première  aque;  non,  de  la  première 


Des  pruneaux. 

CADET. 

^Comment!  des  pruneaux  !  despruniers  donc. 

ETJG'làNj  lai  montrant  le  manuscrit. 
Des.  pruneaux ,  tous  dis-je.     . 

CADET. 

C'est  que  c'est  une  faute  d'impression  dans 
le  manuscrit.  D'ailleurs,  est-ce  que  les  pru- 
neaux donnent  de  l'ombre  ?  (  Continuant.  ) 

A  l'ombre  des  pruniers  j'y  voyais  me*  amours*  - 
'  C'est  ainsi  que  je  peux  appeler  Marianne, 
Celle  que  le  sultan  voudrait  faire  sultane. 
Là  Touràine,  pour  nous  était  un  paradis. 
Un  jour,  c'était  le  terns  de  la  chasse  aux  perdrix , 
Marianne  pleurait  de  joie  et  de  tendresse, 
Un  char  brillant  s'arrête  auprès  de  ma  maîtresse,  ' 
Unliomme  à  longue  barbé,  uu  turcç  un  arménien, 
Descend ,  et  dès  l'abord  entame  l'entretien  : 
Jeune  homme,»  me  dh>iî,-je  connais  l'oncle  infâme, 
Qui  voudrait  dévorer...  •  ■  -,  :  f 

B  E,U  G  II N , , le  souflant. 

Désunir. 

CADET,  continuant. 
Désunir  deux  cœurs  qu'amour  enflamme. 
E*.efîet,  cher  Pbanor,mon  oncle  le  frotteur, 
Variétés.  4*  5 


5o     CADET  ROUSSEL,  PROFESSEUR. 
BEVGLAfc,  soufflant.- 
Le  doreur. 

CADET. 

Oui 9  la  rime  est  plu»  riche.  (Continuant.) 

Mon  oncle  le  doreur 
S'opposait  à  nos  noeuds,  et  fesait  mon  malheur. 
Venez,  poursuit  le  Tare,  aa  sein  de  la  fortnne  ; 
Il  portait  sur  son  front  la  moitié  de  la  lune, 
Des  perles,  des  rubis.  Tremblans  au  premier  choc, 
Nous  croyions  Voir  ton»  deux  l'empereur  de  Maroc. 

BEUGLAI?. 

C'est  divin  t 

'  CADET. 

C'est  détaillé ,  c'est  fini  !  Diction,  épanche- 
raient, chaleur,  c'est  consumé.  M.  Talma,  qui 
passe  pour  un  matin,  ne  dirait  pas  ça  comme 
moi  ;  je  l'en  défie  bien.  (A  Grlgiiardet.  )  Dis 
le  reste,  c'est  plus  facile. 

LE  PETIT  KOUSSBI. 

Vous  la  verrez,  Fanfàn:  c'est  «oi  qui  vous  l'assure, 

CRIGNARDET,  passant  le  bras  gauche  au-dessus  de  la 
tête  du  petit  Roussel. 
Plus  d'espoir,  mon  ami. 

CADET. 

Le  bras  droit,  Grignardtt.  C'eàt  une  gau- 


lu!  donnait  une  gifle.    ^ 

tB  PETIT  ftÔUSSÈÏ.. 

Ma  valeur  vous  le  jure: 
Tons  aurex  ce  bonheur. 

G »I GNÀBD ET,  avec  volubilité. 

Comment?  par  qui?  par  où) 

CADET. 

Détaille  ça  donc:  comment ,  Tirgule,  pa 
qui,  virgule,  par  où... 

■\ 

GR1GNARDET,  vivement. 
Us  garderont  ma  femme,  et  j'aurai  le  Poitou. 

CADET. 

Ah  t  que  c'est  mauvais  !  Est-ce  que  tu  le  faii 
exprès?  Il  faut  détacher  ça...  Ils  garder  on 
ma  femme,  et  j'aurai,  quoi?  le  Poitou...  M; 
femme  et  le  Poitou ,  ça  fait  deux. 

JOBJLft. 
Fanfan,  tn  va»  la  voir,  la  voici  qui  s'avance. 

GRIG5ÀRDET. 
Qu'ai-je  entendu,  grands  Dieux! 
GEOI 
Dan*  tes  bras  je  melanc  ! 


Fanfanl 

CADET. 

Chaud!  chaud! 

QRIGNARDET. 

Comment?  par  quel  destina 

MUe  GRUGEOT. 
J'ai  santé,  pour  te  tout,  du  deuxième  au  jardin. 

BEUGLAIT. 

Vite  à  la  femme  du  sérail. 
M"'    GRUGEOT,  montant  aux  le  petit  théâtre. 
C'est  moi  qui  la  fais. 

Vous  ici!  juste  ciel!  pieux  vengeurs!  quelle  audace! 
Qu'y  venez-vous  cher?  Qui?. 

MlU   GRUGEOT. 
FanÊm. 
LE  PETIT  ROUSSEL 

Biamar  passe. 
M"É   GRUGEOT. 
Vous  venes  de  signer  l'arrêt  de  sou  trépas. 
Si  vous  rejtes  encore,  il  périt. 


Je  m'en  Tas. 
BLANCHET  fils  .entrant. 
Arrête,  malheureuse,  et  reconnais  ton  crime/ 
Ta  seras  drès  ce  soir  ma  femme  ou  ma  victime 
Garganida  vaincu  ne  peut  plus  rien  sur  toi  : 
Choisis  entre  nous  deux,  il  ne  reste  que  moi. 

,  CADET. 

Grignardet,  ne  regarde  pas  de  ce  côté 
ici.  Elle  est  sortie  ,  tu  es  censé  ne  pas  la  voir. 
C'est  une  double  scène  qui  .sera  d'un  .grand 
effet.  Madame  Grugeot,  je  suis  fâché  de  voua 
le  dire ,  mais  vous  êtes  mal  à  droite. 

Mme   GRUGEOT. 

Je  fais  ce  que  je  peux. 

CADET. 

Vous  seriez  mieux  à  gauche.  À  présent , 
c'est  moi  qui  arrive  avec  l'homme  de  loi  de, 
Constantinople.  (//  monte  sur  le  théâtre.  ) 

O  toi,  de  qui  l'audace  en  ces  lieux  pénétra, 
Toi,  toi  qui  dans  l'abîme  entraînes  cette  esclave, 
Tu  verras  de  quel  bois  je  chauffe  qui  me  brave, 
Qu'on  prépare  un  bîlcber... 

GEIGNARD  ET. 

Des  torches,  des  flambeaux 

CADET. 

Mais  tais-toi  donc.  Il  demande  des  torches, 

5. 


Des  torches,  des  flambeau! 
JOBAR,   au  loin. 
Ce  mot  d'écrit,  seigneur,  trouvé  sous  les  berceaux, 

CADET,   àJobar." 

Approche  donc.  Eh  bien  !  et  ce  mot  d'écrit, 
ou»  qu'il  est? 

JOBAR. 

'    On  ne  m'en  a  pas  donné. 

CADET. 

Allons  ,  à  l'autre ,  à  présent.  Il  Tient  me 
donner  une  lettre ,  et  il  n'a  pas  de  papier. 
Voyons  marne  Cloutier,  cherchez  un  billet, 
un  papier,  une  lettre,  un  cornet  de  tabac , 
la  première  chose  venue  ;  cherchez. 

LA  MÈRE   CLOUTIER,    cherche  partout,  et  finît  par 
trouver  la  lettre  que  Manon  a  cachée. 

Tiens,  vlà  une  lettre. 

CADET,   la  prenant. 

;'   Allons ,  recommence  ton  entrée. 

90 BAR,  présentant  la  lettre. 
Ce  mot  d'écrit,  Seigneur,  trouvé  sous  les  berceaux... 

CADET. 
Serait-ce  le  complot?  Donne-moi  cette  lettre.  « 


Ouvrons. 

BLA5CHET  fils,    â  part. 

Tiens,  c'est  la  mienne  !  Queu  coup  de  poi 
»édé  !  (  Haut,  )  Cadet ,  donne-moi  la  lettre 

CADET. 

Eh  !  laisse-moi  donc  ;  c'est  moi  qui  doi 
la  lire  en  premier.  (  //  ouvre  t'écrit ,  et  te  Ut. 
C'est-y  possible?  Ah!  scélérat;  Belle  mère 
où  avez-vous  pris  cette  lettre  ? 

LA  M  ERE   CE.OUTIBB. 

Dans  la  corbeille  de  ta  femme 

CADET. 

Venez ,  écoutez  pa ,  Tenez  prendre  encor 
son  parti,  me  dire  que  j'ai  tort,  que  je  sui 
un  jaloux,  un  brutal. 

(  Cadet  saute  A  bas  dn  petit  théâtre;  tous  les  personnage 
l'imitent,  excepté  Blanchct  qui  reste  attaché.) 

Mme    G HU  GEO  T. 

Est-ce  que  c'est  dans  la  pièce,  ça,  M.  Gadel 

CADET. 

Non ,  ce  n'est  pas  dans  la  pièce.  Ça  n'ei 
pas  une  tragédie  pour  la  frime,  celle-là 
p'en  sera  une  pour  tout  de  bon. 

t  BLANCHBT  fils. 

Pétacliez-moi ,  je  veux  m'en  aller. 
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CADET. 

Non,  ne  le  détachez  pas.  Écoutez  c'est 
Monsieur  qui  écrit. 

(Il  s'assied.) 

LÀ   HÈRE   ROUSSEL. 

Allons,  voyons,  lis-nous  ça. 

CADET,   lisant  la  lettre. 

«  Je  sais ,  charmante  Manon ,  que  tous 
»  avez  de  la  passion  pour  moi:  vous  avez  beau 
»  me  le  cacher  par  honnêteté,  je  le  vois  bien 
»  dans  vos  yeux.  Vous  m'avez  dit  que  votre 
»  mari  vous  battait  pour  la  moindre  chose.  Je 
»  suis  fils  unique ,  j'ai  la  succession  de  ma 
»  tan  te  Gamelin  et  l'héritage  de  mon  pèreCheu . 
»  Répondez-moi  du  oui  z'ou  du  non  ;  je  tâ- 
»  cherai  d'engourdir  mon  père  à  Montreuil, 
»  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très- 
»  humble. 

FRANÇOIS   BLAHCHET. 

Scélérat!  (//  jette  une  chaise  dans  les  jam- 
bes de  Blanchet  que  celui-ci  sait  esquiver.  )  Je 
luis  perdu  !  laissez-moi  mourir. 

Mme   G  RU  GEO  T. 

Au  contraire ,  je  vas  vous  ressusciter  tout 
d'un  coup.  La  lettre  n'était  pas  décachetée , 
votre  femme  l'a  méprisée. 

CADET. 

C'est  vrai,  elle  n'était  pas  ouverte. 


SCÈNE  XXV.'7  5$ 

flA  MERE   ÇLOUTIBR. 

Tu  rois  donc  L'innocence,  de  mon  enfant.. • 
Lav'là. 

SCÈNE  XXV. 

LE3  PRECEDEES,    ftlANON. 
CADET;  lai  présentant  la  lettre. 

Manon,  tous  creusez  le  tombeau  d'un 
épçux.  ,    . 

MANON. 

Tiens ,  c'est  pour  la  lettre  !  Je  Pau  rais  brûlée 
à  ce  soir,  en  défendant  la  porte  à  Blancbet. 

ÇA  DE*. 

C'est-y  rrai?  <    . 

MANON. 

Peux-tu  z'en  douter  ?  (  Cadet  embrasa  *  a 
femme.  ) 

BX.ANCHET  père  9   en -dehors,  frâpp&nt  à  la  porte. 

Ouyrez,  oûTrez  donc. 

LA   MERE   CLOVTIEB. 

Quëu  tintamarre  à  c'te  porte  ! 

CADET. 

C'est  l'père  à  Blaachet,  tant  mieux.  jOu- 
vrez-lui. 
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SCÈNE  XXVI. 

les  PBÉCEDEH9,  BLANCHET  père. 

blakchet  père 
Ou  est-il? où  est-il 

CADET. 

Le  v*là  le  coquin;  il  voulait  me  chiper  ma 
femme. 

ELANCHBT  fils,  se  détachant  de  la  mécanique,  dit 
en  se  sauvant. 

Je  pars  pour  Montreuil. 

(  Blanchet  père  le  poursuit  artç  un  bâton.) 

'SCÈNE  XXVIL 
tu  PiicEDBNS,  excepté  LES  BLANCHET. 

CADET. 

Allons  ,  y'ià  qu'il  emporte  mou  casque  et 
mon  doliman,  courez  après  lui. 

BEOGLAN. 

Yoilà  ma  tragédie  au  croc  à  présent  9  com- 
ment voulez- vous  qu'elle  aille  à  présent  , 
dimanche. 

CADET. 

Elle  ira  tout  de  même»  soyei  tranquille* 


la  pièce  de  Zaïre,  mais  je  ne  t'ai  pas  im-i 
molée ,  me  pardonnes-tu  ? 

Voilà  le  seul  chagrin  qne  jamais  en  sa  vie  : 
Le  ciel  aura  voulu  que  ma  Manon  essaie. 

Mme  GRUGEOT. 

On  répétera  donc  demain  ? 

CADET. 

r    Oui ,  si  nous  ayons  du  monde,  et  si  la 
première  séance  n'a  pas  fatigué  l'auditoire. 


*IH  DE  eiDET  ROUSSEL,  FR0F1SSEVR* 

! 


CADET  ROUSSEL, 

BARBIER, 

A  LA  FONTAINE  DES  IWNOCENS, 

FOLIE  EH  VU  ACTS;    ' 

PAR  M.  AUDE, 

Représentée, pour  la  première  fois,  à  Paris,  au  Théâtre 
Mon tansier- Variétés,  le  20  mars  1799. 


Variété*. 


PERSONNAGES- 


cadet  ROUSSEL ,    barbier ,   amant  de 

Manon. 
BLANCHET,  commis  à  la  marée,  amoureux 

de  Manon, 
CLOUTIER,  marchand  d'habits. 
M-  CLOUTIER,  marchande  à  la  halle. 
MANON  9  leur  fille ,  promise  à  Roussel. 
La  mebb  RODOLPHE,  marchande* 
ROUSSEL  le  jeune. 
BEUGLAN,  poète. 
Marchandes. 
Joueurs  dlnstrumens. 
Peuple.  '^ 


feé  scène  se  passe  i  la  balle. 


CADET  ROUSSEL, 

BARBIER, 
A  LA  FONTAINE  DES  INNOCENS. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  théâtre  représente  la  parlie  du  marché  des  Innocens  oui 
l'on  voit  la  fontaine  ;  quelques  parasols  garnis  de  bardes  4 
d'hommes  et  de  femmes,  sont  disposés  sur  le  théâtre, 
dé  manière  que  ceux  de  la  mère  Cloutier  et  de  la  mère 
Bodolphe  se  trouvent  sur  le  devant ,  vis-à-vis  l'un  do 
l'autre  ;  celui  de  la  mère  Roussel  est  garni  des  habits  de 
tragédien  de  Cadet.  Le  peuple  va  et  vient  sur  le  théâtre, 
marchandant  en  pantomime ,  pour  ne  pas  troubler  les 
acteurs.  La  boutique  de  Cadet  est  au  pied  de  la  fon- 
taine, et  consiste  en  une  chaise,  un  peignoir,  une  ser- 
viette sale a  un  plat  à  barbe,  et  autres  attributs  de  son 
état 

%k  mère  CLOUTIER,  BLANCBET,  le  Jeune 

ROUSSEL  ,   gardant  la  boutique  de  sa  mère,  tk 
MÈRE  RODOLPHE,  assise  sous  un  parasol. 

LA   MERE   CLOtJTIBR. 

MofrstEUR  Blanche  t,  ce  que  fout  médite*  là 
•it-il  la  vérité  ? 


J  aurai  celui  de  tous  en  donner  la  preuve 
•ur  le  quart-d'heure,  si  vous  voulez;  j'ai  son 
billet  ch;z  moi,  z'écrit  de  sa  propre  main. 

LÀ   MEBE   BODOLPBE. 

-  C'est-  y  dieu  possible?  Quoi  !  c'est  tous  qui 
li  avez  prêté  les  cinquante  écus  pour  avoir  sa 
place  à  la  fontaine, 

9L4NCHBT.  ' 

Ce  n'est  point  z'en  répétant  une  chos» 
trente  mille  fois  qu'on  peut  être  cru;  c'est 
quand  le  fait  z'est  évident*  et  le  voici  en 
quatre  mots. 

LÀ   MEBB    CLOVTTIR. 

Àhl  Monsieur  mon  mari!  votre  aveugle- 
ment sur  Cadet  Roussel  va  donc  être  dissipé! 
j'avais  tort  de  ne  pas  vouloir  de  ce  rouget-là 
pour  mon  gendre!  oh!  la  bonne  nouvelle! 
parlez,  parlez. 

BL1HCHET. 

C'était  dimanche  9  aux  Deu*-MouJins,  le 
jour  qu'il  pleuvait  a  sciaux.  Nous  étions  a  là 
promenade  avec  ma  tante  Godard;  nous  ren- 
controns la  famille  Roussel  ;  voila  qu'on 
mange  un  morceau  4e  salade  ensemble  sur  le 
pouce;  tenez,  ce  petit  qui  garde  la  boutique 
de  sa  mère  en  était  aussi.  Ce  n'est  pas  tout, 
dit  l'oncle  &  Cadet,  nous  sommes  des. amis, 


SCÈNE  I,  $5 

H  s'adresse  direotei&ettt  à  irio! ,  Monsieur 
JHancheta  mon  neveu  fi pus$el:  quitte  la  dé- 
clamation, on  lui  cède  la  place,  le  fonds,  les 
pratiques  et  le  casuel  de  la  fontaine.,  moyen- 
nant une  cinquantaine  d'écusj  sr  cette  avance 
ve  vous  gênait  point,  on  vous  rembourserait 
*ous  quinzaine*  Ma  réponse  fut  :  je  le  veux 
bien*  A  condition  que  ppujp  les  intérêts,  y  me 
ferait  la  barbe  pendant  un  an  ^ah>  pur  rien* 
Nous  fonsuii  écrit-  je  lui  compte  le  lumé- 
raire,  et  c'est  pourvoir  ma  prétendue,  pour 
ç?'qn)ever  vot*  fille. et  faire  la,  désolation  cFun 
cœur  sensible  ;  ce  trait  est  trop  noir  pour  que 
j£  garde  le  silence  que  je  lui  avais  promis  sur 
le  prêt,  . '-     ;  "     ', 

JAHiRE  CftOtfTIKft,       . 

Ah!>c'e&t  vous  qui  li  a^iez  prêté  les  obli- 
quante écus? 

•      BLANCHE  TV 

Dur,  mère  Gloutier ,  de  ma  caisse, 

%k  MBRE   CLOUTXER. 

Et  mon.  benêt  de  «mari  s'obstine  à  prendre 
sa  défense  !  il  le  croit  à  son  aise.  Il  refuse  un 
homme  de  plume  pour  lui,  il  m'avait  z'en-' 
doj*im^;' Cadet  Jtoussel  était  mon  gendre. 

ÇI*4KCfi£Tv 

Comme  si  un  barobochçur  valait  un  homme 
d'écjrîture  ymz  la  considération  d'une  famille 

6, 


BLANCHET. 

Bon  9  asses  causé,  la  mère  Rodolphe  nom 

écoute. 

11  MBBB  GLOTJTIEH. 

Écouter,  bavarder,  rapporter,  voilà  son 
métier;  mais  nous  serons  plus  fins  qu'elle. 

BLABCHBT. 

C'est  ça  9  faut  d'ia  politique.  Je  vais  &  mon 
bureau;  voici  l'heure  du  poisson,  et  le  bon- 
heur d'être  are©  tous  ne  doit  pas  retarder  les 
affaires, 

XA  MBBB  CLOtTIll. 

On  tous  Terra,  monsieur  Blanchet? 

BLANCHET, 

A  la  finition  des  bureaux.  Au  revoir,  ma-* 
fauic  Cloutier-  * 

(EJançhetsçrt.) 

SCÈNE  II, 

IB»  PBiçiûENS,  bori  BLANCHET. 
IA   ¥BBB   OLOBT1BB 

Oh  !  la  bonne  découverte  !  }e  n'en  prendrais 
pas  deu*  écus  4e  six  francs.  Toutes  les  oom- 


Blanchet,  qui  prennent  le  parti  des  Roussel 
cette  mère  Rodolphe  surtout,  qui  roulait  m< 
faire  battre  par  mon  mari;  quel  pied  de  ne: 
ça  va  avoir  eh  apprenant  dé  (pieu  manière 
Cadet  s'est  établi  barbier.  (  Voyant  lu  mèn 
Rodolphe  qui  tient  à  elle:  )  "Via  qu'elle  vienl 
câliner  pour  savoir  la  conversation  ornais  ne 
fesons  mine  de  rien. 

LÀ  MERE  RODOLPHE. 

La  vente  ne  va  pas  bien  fort  ce  matin? 

LA  HÈRE   CLOUTIEH. 

Peut-être  que  ça  viendra, 

LA  MÈRE  RODOLPHE. 

Est-ce  que  M.  Blanchet  est  déjà  parti? 

LÀ  MÈRE   CLOUT1ER. 

Pardienneî  l'ouverture  du  bureau? Qu'est-ce 
qui  ferait  les  écritures? 

LA  MÈRE   RODOLPHE. 

Â  propos  de  bureau,  j'ai  rêvé  de  mariage > 
queu  numéros,  c'est-y  à  la  loterie. 

LA  MÈRE   CLOUTIEfi. 

Les  deux  6  et  le*  deux  9. 

LA  MÈRE  RODOLPHE. 

Faut-il  que  je  les  y  mette  ? 

<  à 


C'est  »'y  prendre  un  peu  tard,  on  la  tire  à 

înidr.  ' 

LÀ  MERE   RODOLPHE. 

Je  le  sais  bien.  J'ar  fait  ma  mise  hier,  c'est 
Cadet  Roussel  qui  m'a  donné  les  numéros.  Je 
crois  que  la  finale  des  zéros  ne  sera  pas  rnaut 
vaise, 

£>  MERE   CLOUTIEZ 

La.  mère  Roussel  n'est  guère  matjneuse  au- 
jourd'hui? 

LA   MERE  RODOLPHE, 

C'est  vrai ,  comjtnent  abandonner  une  bou- 
tique aussi  conséquente  à  un  enfant. 

LA   MÈRE   CLOUTIER. 

Si  conséquente  !  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  de* 
ai  rare  là-dedans  ?• 

LA   MERE  RODOLPHE. 

Les  habits  de  comédien*  de  Cachet,  tous 
brodés  en  or  et  en  argent,  ça  leur,  fera  un  fier 
comptant  pour  son  mariage ,  puisque  la  place 
et  la  patente  sont  payées;  tin  état  et  des 
avances  ca  met  Joliment  un  ménage  sur  pie  cf. 

LA   HÈRE    CLOUTIER. 

Oui ,  des  avances  qu'on  prend  dans  la 
bourse  des  autres. 

LA   MERE    RODOLPHE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là,  voisine?1 
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,       LA   MERE   CLOUTIER. 

Je  n'ai  pas  parlé.  Roussel,  ta  mère  est  doue 
malade  ? 

B04MSBL,'  le  jeune. 

Non ,  Madame  ,  elle  se  porte  bien. 

LÀ  'MERE    ÇLOUTIEB. 

Et  pourquoi  n'est^elle  £as;iol? 
roussex,  le- jeune. 
Elle  est  avec  mon  frère.' 

LA  tfERE   RODOLPHE. 

Oui,  je  les  ai  vus  remonter  arec  yotre 
homme,  tous  trois  oe,  matin,  par  là  bas,  du 
côté  d'un  notaire:    . 

LÀ  MÈRE  CLOU  TUER,  riant. 

JP'im  notaire*  ah  !, aeM'ahl 

LÀ  MÈRE  RODOLPHE» 

Vous  riez^  •-.*:• 

*    .'  lk  MÈRB   GLOVTIBR, 

Oui,  d'un  souvenir  qui  me  vient  dans  lldee. 


SCÈNE  III. 

lis  Minus,  BEUGLAN,  ensuite  MANON. 

fci  ufeftB  BODOLPHB,  A  Beuglan  qui  gamine  les  mar- 
chandise*. 

Par  ici.  Monsieur/ (Lui montrant  un  habit) 
Tenez,  voilà  ce  qu'il  tous  faut;  c'est  du  solide, 
et  pas  cher. 

LA  MÈBB  CLOUTlEl,â  Beuglan. 

Youlez-vouâ  un  jupon ,  un  petit  casaquJn  ? 

BBUGLAIT. 

Est-ce  que  tous  plaisantez,  bonne  femme; 
je  ne  porte  pas  de  casaquin. 

LA  MBRB  BODOLFHB,  voyant  etrtrwMsnoD. 

Yoisine,  voilà  votre  fille. 

LA  MBRB   CLOUTIBR.' 

Eh  bien!  Manon,  comme  te  voilà  diligente! 
•ayez-vous  qu'il  est  plus  de  neuf  heures?  elle 
pleure....  Voyons qu'est-il  arrivé? 

M  A  Hoir,  toujours  d'un  tro  pleurant. 

Est-ce  que  je  pouvais  faire  autrement,  moi? 
ce  M.  Blanchet  qui  ne  devait  plus  m 'épouser, 
grâce  à  Dieu,  par  l'accord  de  mon  père  et  de 
vous ,  m'a  retenue  pendant  un  quart-d'heure . 
pour  me  dire  que  vous  vouliet  encore  qu'il 
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m'épousît  ;  ma  mère ,  c'est-y  vrai  ?  j'en  mour- 
rai de  chagriné 

Lk  MEBB   CLOUTIEB. 

Hanon^  ma  fille,  écoute  ma  raison;  tu  ne 
sais  pas  ce  que  j'ai  appris  de  nouveau  sur 
Cadet 

MiROI. 

Est-ce  qu'il  n'a 'pas  sa  place?  est-ce  qu'il 
n'a  pas  soldé  pour  sa  patente  et  pour  tout  ? 
c'était-il  pas  là  votre  intention?  il  n'a  plus 
besoin  de  faire  des  bamboches  au  café ,  à  pré- 
sent; je  n'en  aurai  pas  d'autre,  je  vous  le  dis, 
je  ne  serai  pas  sacrifiée  sans  le  consentement 
de  mon  cœur. 

Lk  VBBB  CXOUHE1. 

Pourrai-je  ti  parler  à  çaon  tour? 

MANON* 

Tout  ce  que  tous  direz ,  ne  servira  de  rien 
du  tout.  (M*tt<mt  U  main  sur  son  cœur.  ) 
Quand  ça  est  pris,  tout  est  fini. 

{Pendant  cette  scène  Beuglan  a  essayé  un  habit.) 
LÀ  MBBB  CLOUTIBB,   en  colère. 

▲liez-vous-en,  insolente»  à  la  maison,  et 
n'en  sortes  pat;  encore  ici?  plus  vite  que  ça, 
{ Manon  fén  va  en  pUuxant.) 


SCENE  IV. 

lu  précéder*,  excepté  MANON, 

LA   MÈRE   iOhOLtnt. 

Misas   Cloutier,   c'est    jeune,    &ut    pas 
brusquer. 

BEUGLA,*.'  ,'.»•<• 

Mieux  fait  douceur  que  tiolehee. 

LA   MÈBE   CI^OUTIEB. 

Allez  vous  promener,  me»  affaires  ne  re- 
gardent que.  inoi. 

.    SCÈNE  V.  >  ■ 

LE3PRÉCÉDENS,  CÀÉiETROtJSSEL,  poar- 

suivi*  par  les  enfans. 
•     '.i.:.  i  •  - .   '     %  • 

PLTJSIBURfr  TOIX,  'dans  bi- «oulisse: 
•»      )<  .  i   .    «      » 

Ah!  ati!  ahl  oui,  vraiment,. 

Cadet  Housse!  est  bon  enfant. 

f   ■.  i      w   :.i   .1 

ZÎA<  1IEB»  GLÔUTIB*. 

Le  joli  ch-Trivarii  !  "l"  «'"        *  .' 

i  .  .u  *■* '    ' 

CADET,  entrant  poursuivi  par  les   enfans  qui  crient 
après  lui. 

Ah!  ça,  finirez- vous  tos  bêtises;  ou  je  me 
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ftche  à  la  fin.  (  il  prend  an  pot  à  Ceau ,  et  les 
<arrope,  )  Qu'est-ce  que  cVst  que  ces  manières 
là  ?  (  Les  en  fans  s'enfuient.  ) 

BOtfsssL,  le  jeune. 

Regarde  un  peu  comme  tu  m'as  arrangé  ; 
|e  suis  tout  mouillé. 

CADET. 

C'est  bien  fait.  Pourquoi  que  lu  es  tou- 
)  ours  après  moi  comme  une  soie.  {  A  Beuglan.  ) 
C'est  des  enfans,  c'est  jeune,  c'est  <}es  rjse- 
ries  qui  font  ,  je  suis  connu  comme  le  loup 
blanc  dans  c'te  halle.  Voilà  plus  de  trente  ans 
que  ces  enfans-lu  me  connaissent  Et  mon 
frère  a  la  fureur  de  m 'appeler  Cadet  Roussel; 
ils  ont  fait  une  chanson  qui  .a  quarante-cinq 
couplets.  C'est  une  chanson  critique. 

(11  chante.) 

Cadet  Roussel  rase  en  pleine  air,  (  bis.  ) 

Son  loyer  ne  sera  pas  cher,  (  bis.  ) 

Sa  boutique  est  toujours  ouverte, 
C'est  par  le  ciel  quel  est  couverte, 
Ah!  ah!  oui,  vraiment... 

Des  bêtises,  quoi.  Il  y  en  a  un  autre* 

Cadet  Roussel  a  trois  cheveux,  (bis.) 

Deux  pour  les  fac's  un  pour  la  queue,  (bis.  ) 
Et  quand  il  va  voir  sa  maîtresse, 
11  les  met  tous  les  trois  en  tresse, 
Ah!  ah!  ah!  mais,  vraiment, 
Cadet  Roussel  est  bon  enfant. 
Variétés.   4«  '      7 


vous  été  content  de  mon  dernier  coup  de 

rasoir. 

BEUGLA*. 

Si  content  que  je  viens  de  vous  prier  de 
me  rendre  le  même  service.  Voulez-vous  me 
faire  le  plaisir  de  mettre  mon  chapeau  quel- 
que part  pour  qu'il  ne  se  salisse  pas. 

CADET,  mettant  le  chapeau  à  terre. 

Bon ,  il  ne  tombera  pas. 

B  EU  G  LAN ,  s'asseyant. 

Donnez-moi  du  linge  blanc. 

CADET. 

Toujours.  (  //  secoue  sa  serviette  et  ta  passe 
autour  du  col  de  Beugtan.  )  Êtes-vous  fri- 
Jeux? 

BEUGLA  H. 

Non. 

CADET. 

C'est  que  je  vous  aurais  fait  chauffer  de 
l'eau  chaude,  j'ai  là  une  femme  qui  fait  des 
beignets ,  qui  a  mon  coquemar. 

BBUGLiK. 

Ce  n'est  pas  la  peine. 

CADET,  savonnant. 

Tous  ne  savez  rien  de  nouveau?   - 


Non  pour  le  quart-d'heure. 

CADET. 

Faites-vous  toujours  des  pièce  ! 

BEUGLAIT. 

Toujours.  M.  Roussel;  avez-' 
parler  de  ma  pastorale. 

CADET  ,  savonnant  toujours 

Non.  Vous  faites  donc  aussi  d<! 

B  EU  6  LAN. 

Quelquefois.  Je  Tais  vous  er 
idée  ; 

Quand  je  vois  ma  bergère  assise  sur  VI 

Que  dites-vous  de  ce  vers  ? 
cadet. 

Je  vais  vous  dire  ma  façon 
j'aime  assez  votre  bergère,  il  n'j 
air  bête  que  je  n'aime  pas.  Je  pn 

Quand  je  vois  ma  bergèîe  assise  sur  la 
f  BEUGLAIS. 

Àh  !  quel  vers  dur.  (  Cadet  ra 

qui,  au  premier  coup  de  rasoir  , 

mace.  )  Mon  ami,  vous  me  faites 

CADET,  passant  le  rasoir  sur  le 

Attendez,  et  puis  soyez  tran 
vous  coupe,  j'ai  de  l'amadou. 


Ah  !  ça ,  est-ce  que  c'est  du  bois  que  votre 
cuir. 

,  CADET. 

C'est  «l'un  homme  qui  a  eu  un  brevet  d'in- 
vention. 

(  Il  rase  Beuglaû.  ) 
BECGLAN. 

Mais,  que  diable,  votre  rasoir  mord. 

CADET. 

Çà  se  pourrait  bjenj  il  a  des  dents.  Mais 
vous  faites  aussi  des  tragédies? 

(  Il  coutînue  de  raser,  ) 
B  EU  G  LIN. 

Oui,  j'en  ai  une  de  reçue,  qui  a  peur 
titre  :  le  Siège  d?  Antiocfte s  ville  prise  par  les 
Croisés. 

CADET. 

C'était  donc  dans  un  pays  chaud? 

BEUGLAN. 

Certainement. 

CAD  ET* 

S'ils  avaient  fermé  leurs  fenêtres ,  la  ville 
n'aurait  pas  été  prise. 

BEUGLAI*. 

Youj  ne  m'entendez  pas.  La  scène  se  re- 


saaes  aenve  le  moicrwse,, 

CADET. 

J'ai  entendu  dire  que  vous 
pièce  de  reçue ,.  qui  était  tnêm 
qui  avait  pour  titre  :  S  manne  C 
Ruines  de  Montétimar >  ou  les 
chirans  et  délirans  d'une  Perst 
affectée,  ouvrage  en  six  actes 
logue. 

BEUGLA*. 

C'est  cela, 

CADET. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  pend 

BEUGLAN. 

Les  trois  premiers  contiennent 

CADET. 

•     De  sorte  qu'au  quatrième  ac 
tncncc  ù  savoir  ce  que  cela  veut 

BEUGLAN. 

Au  quatrième  tous  mes  perso r 
rent  ;  il  ne  reste  plus  que  le  soûl 

CADET. 

Eh!    bea,  qu'est-ce  qui  sou 
souille  donc  les  quinquets. 

BEVCCAK. 

Il  est  utile  pour  les  autres  acte 


Et  qu'est-ce  qu'on  fait  au  cinquième 
acte? 

BEUGLAIT. 

Je  Ms  faire  l'enterrement, 

CADET. 

De  la  pièce?' 

BEUGLAIT. 

Non,  l'enterrement  de  tous  mes  person- 
nages morts.  Au  sixième,  c'est  différent,  le 
feu  prend  de  toutes  parts,  et  le  spectateur 
effrayé  n'a  que  le  tems  de  se  sauver. 

CADET,  toi  jours  raSûU. 

A  la  bonne  heure,  au  moins,  le  public,  eu 
sortant,  peut  dire  que  ça  unit  chaudement... 
Et  vous  nommez  cette  pièce? 

BEUGLAI*       < 

Une  tragédie. 

c'a  d  et. 
Une  tragédie? 

BEUGLAIT* 

Oui. 

CADET,  lui  ôtaiit  la  serviette. 

Vous  êtes  rasé. 
BE U  G  L AN ,  «'essuyant  devant  un  petit  miroir  que  Caclcl 
lire  ce  sa  poclic. 

Un  œil  de  poudre  s'il  voui  p!ait.  Une  aile 
de  pigeon. 


Oui;  une  aile  de  pigeon  collée 

BBUGLA5. 

Madame,   je  tous  prie  de 
expressions. 

CADET. 

Ne  faites  pas  attention. 

BEUGLAN. 

Donnez-moi  quelque  chose 
blanchir  mon  habit. 

CADET,  lai  mettant  un   peignoir  p 

Soyez  tranquille  je  ne  mets 
linge  blanc. 

(  Pendant  le   reste  de  la  scène,  Cadet 
Beuglan ,  le  quitte  et  le  reprend  aile 

BEUGLAT^ 

Mais  vous-même  monsieur, 
avez  joué  la  tragédie  pendant 

CADET. 

Oui,  et  d'une  fière  force, 
flatter. 

BEUGLAIT. 

Eh  !  pourquoi  donc  avez-vou 

CADBT. 

Ça  me  tuait  la  poitrine;  et  ] 


ousque  je  regrette  ça;  quand  j'entrais  dans 
les  giries  de  la  passion,  c'est  comme  siçavait 
été  du  vrai;  on  ne  pouvait  pas  asser  jouir  de 
moi ,  quand  je  disais  à  Zaïre,  dans  la  tragé- 
die du  Cidre, 

«  11  est  vrai  que  je  vous  abandonne  ; 

)i  Que  je  voua  adorais,  agréahîe  •personne.  ». 

BEUCtAV. 

Ce  n'est  pas  là  précisément  le  vers* 

CADET. 

C'est  égal;  c'est  pour  amener  la  fin  de 
cette  épitaphe. 

»  De  vous  une  autre  loi.  Zaïre  vous  pleure?... 

La  larme  tombait  sur  mon  gilet;  je  me 
croyais  à  la  place  do  la  jalousie  du  grand 
Turc.  Et  puis,  pour  les  morceaux  de  force 
et  de  colère,  j'avais  une  haleine  de  possédé 
dans  la  voix  ;  comme  j'étais  beau  quand  je 
disais  : 


»  Avoi:ce,  Hercule. 


BEUGLA*. 


Comment  faites- vous  pour  avancer  et  reru- 
lereumcme  tcuis?...mai»  cela  ne  se  peut  pas. 


Si ,  c'est  à  Hercule  le  maître  < 
qui  je  parle;  et  quand  je  disais  s 

.  «  Il  faut  parler  Esther. 

BEUGLA*. 

Ah!   ça,  c'est  incompatible; 
parlez,  vous  ne  vous  taisez  pas, 

cadet: 

C'est  ù  Esther,  dans  urçe  trag 

BEXJGLAN. 

Parlant  à  Esther. 

CADBT. 

Vous  connaissez  le  Siège  de  1 

BKtCLAN. 

Sans  doute. 

CADET. 

Il  est  question  du  cheval;  éco 

»  Dans  ses  flancs  caverneux,  l'un  l'autre 
»  Chacun  se  ftjt  petit,  et  même  le  plus  ■ 
»  Dans  la  tête,  la  queue,  au  ventre  et  di 
»  On  se  fourre  partout.»  même  eu  dorro 

Heim  !  comme  ça  peint» 


nammcs  et  aes  ae  corn  ores.  \j  est  moi  qui-  mis 
le  bouillant  Ajax  : 

»  Où  vais-je?  où  cours-jc?  on  me  parle)  réponds-je? 
»  Que  fais-je  dans  ces  lieux?  et  le  sais- je,  d'où  sors-je? 

Heim!  ils  sont  de  moi,  ces  vers  là  ! 

BEUGLÀ5. 

Mais  je  croyais  que  vous  n'écririez  qu'en 
prose. 

CADET. 

C'est  vrai ,  que  la  prose  est  plus  facile  » 
rapport  à  la  rime.  Mais  je  ne  suis  pas  fâché 
défaire  des  vers  aussi;  l'amour -propre, 
voyez-vous ,  et  puis  on  est  toujours  bien  aise 
d'avoir  des  vers  à  soi.  A  propos ,  quand  joue- 
t-on  votre  pièce? 

BEUGIAN. 

Demain,  ou  après  demain. 

CADET. 

Vous  me  donnerez  un  billet  ? 

BBUGLAN. 

Venez  chez  moi,  vous  savez  mon  adresse? 

CADET. 

Attendez;  vous  ne  demeuriez  pas  tout-a- 
fait  dans  la  rue  de  la  Monnaie. 


Je  n'y  ai  jamais  demeuré. 

CADET. 

C'était  aux  environs  de  là;  rue  Bouchée  , 
ou  rue  Bétisy. 

BEUGLAIT. 

Non;  c'était  rue  des  Mauvaises  paroles. 
Mais  \e  suis  déménagé ,  et  demeure  mainte- 
nant rue  des  Jeûneurs,  n.  120.  Je  suis  très- 
bien  logé  ;  la  cave,  la  chambre,  à  coucher,  le 
grenier,  etc.,  tout  ça  est  de  plein  pied.  WLaÎ6  je 
doute  que  votre  nouvel  état  vous  produise 
autant  que  celui  que  vous  avez  quitté. 

CADET. 

Laissez  donc,  j'ai  dit  que  je  quittais ,  mais 
je  reste...  je  fais  des  élèves  a  présent.  J'en 
ni  déjà  lâché  deux  à  l'Estrapade. 

BEUGLAN. 

Ont-ils  du  succès? 

CADET.      ' 

Je  crois  bien  dtx-jsept  !  francs  et  je  ne  sais 
combien  de  centimes  de  recette.  Le  fils  du 
marchand  de  comestibles,  d'ici  à  côté,  Gri- 
gnardet,  en  est  un.  Fort  comme  un  Turc, 
déhanché  comme  un  Hercule,  et  jambe  comme 
un  coq.  Je  dois  jouer  au  bénéfice  d'un  ac- 
teur et  pour  une  fois   seulement  dans  une. 


présente  un  aréopage. de  vieillards»  9ndetm~ 
lune.  Tibulle  est  au  milieu  ;  au  lever  du  ri- 
deau ,  il  est  censé  qu'il  m'accuse  depuis  une 
heure.  II  est  bon  que  vous  sachiez  que  je 
m'appelle  Abracardabra,  un  magicien.  J'ai 
mon  confident  qui  s'appelle  Harang  et  qui 
est  placé  dans  un  petit  coin;  alors,  quand  il 
voit  qu'on  m'accuse,  il  dit5  nhl  ah  T  bon ,  je 
vais  prévenir  mon  maître.  Harang  sort  pour 
me  chercher.  J'arrive  et  dis  : 

«  Tibulle  mtacuse;  no»  je  démens  Tibulle. 

Je  dpnne  un  4émenti  £  Tibulle. 

BKliCfAN. 

C'est  superbe. 

CADET, 

Tenez,  dans  les  morceaux  de  force.  Une 
imprécation  par  exemple  : 

Va  porter  h  ton  frère  les  sincères  souhaits 
Que  je  forme  en  ces  lieux  pour  prix  de  ses  forfaits. 
Exaucez-moi,  grands  dieux,  et  que  sa  tabatière 
Quand  il  prend  du  tabac  se  renverse  par  terre  I 
Qu'il  ne  puisse  jamais  être  seul  quand  il  verni 
Qu'il  ne  trouve  jamais  de  fiacre  quand  il  pleut  ! 
Que  quinze  fois,  par  mois  sa  montre  se  dérange  ! 
Qu'il  ne  puisse  jamais  avaler  quand  il  mange  l 
Que  sa  poitrine  soit  tous  fes  jours  enrhumée  S 
Que  sa  chambre  l'hiver  soit  pleine  de  (umee  l 


Qu'elle  hr6le  «oo  «Ane  et  lot  grille  la  nuque! 

Et  ce  qui  fait  que  je  quitte  la  déclamation , 
c'est  que  je  vas  me  marier. 

BEUGLA*. 

La  femme  qui  tous  épousera,  ne  pourra, 
que  se  féliciter  de  son  choix.  Vous  êtes  doux, 
vous  êtes  bon* 

Ci.p£T,  fpsaflt  une  face  de  Beugjan- 

Oui,  je  suis  doux,  et   il  y  a  des  momeos 
.  où  je  tn'm  repens;  car  il  y  a  un  proverbe 
qui  dit , comme  $a,  q,qe   la  douceur  frise  la 
iêtise.  Et  puis  c'est  que  ma  mère  m'a  inter- 
dit les  baniboebes. 

XX  MÈBE   CtOUTIER. 

Moi!  je  ne  t'interdis  que  l'entrée  de  ma 
maison. 

CAJ)ET,   quittant  Beuglao. 
Qu'est-ce  que  vous  avez  dit,  mère  Cloutier  ? 

LA   MKHE   CLOUTIEH. 

Si  tu  n'a  pas  entendu,  c'est  que  tu  "feux 
faire  la  sourde  oreille.  J'ai  dit  que  ma  fille 
ne   serait   pas    mariée   sans  mon    consen-  v 
teraent. 

CADET,  ayant  la  boîte  à  poudre  à  la  main. 

Votre  consentement  ?  ne  l'ai-je-ti  pas  de- 
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son  cœur  ?  Ne  sommes-nous  pas  convenus  de 
tous  les  artlqucs  P 

LA   MERE   CLOUTIEB. 

Oui ,  mais  nous  en  avons  oublié  une. 

CADET. 

Laquelle  est-ce? 

LA  MÈBB   CLOUTltiB. 

r    Suffît,  je  m'entends  :  nous  en  parlerons  à 
ce  soir. 

CADET,  quittant  Beuglanet  ayant  la  houpe  tr& -chargée. 

Tenez,  c'est  que  je  n'aime  pas  les  équi- 
proquos  pour  rien.  {Ici  Beuglait  se  tourne  du 
côté  de  Cadet  pour  le  rappeler,  et  celui-ci, 
sans  le  regarder,  lui  poudre  la  figure,  en  di- 
sant :  On  a  une  parole ,  ou  on  n'en  a  pas. 

BEUGLAN. 

Prenez  donc  garde,  M.  Roussel...  Mais 
qu'est-ce  que  vous  faites  donc? 

CADET. 

.    Ah!  pardon.  (  //  lui  souffle  sur  la  figure.  ) 


SCÈNE  VI. 

LES   PRÉCÉDÉES,    MANON. 

MANON.     - 

Ma  mère... 

LA   MÈRE   CLOUTIEB. 

Àh  vous  v'ià!  qu'est-ce  que  tous  venez 
faire  ici  d'après  ma  défense  ! 

MANON. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  reviens.... 

LA  MÈHE   CLOITTIEB. 

Gomment!  ce  n'est  pas  toi  qui  reviens! 

CADET,   quittant  Beuglan. 

Mais  non,  ce  n'est  pas  elle  qui  revient.... 
Àh  !  mais  si  c'est  vous  qui  revenez. 

MANON. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  reviens  de  mou  chef  : 
c'est  mon  père  qui  m'a  dit. . . 

LA  MÈBE   CLOUTIER. 

Eh  bien  !  quoi  qui  t'a  dit  ? 

CADET. 

Oui ,  on  vous  dit  de  dire  ce  qu'il  a  dit. 
MANON,   à  sa  mère. 

Il  a  dit  que  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 


Voyez  si  ça  ne  mérite  pas  la  malédiction 
d'une  mère;  attends»  effrontée. 

CADET,    twuspoitc. 

Ne  battez  pas  mon  objet. 

B  EU  G  LAN. 

Allons,  allons,  M.  Roussel;  Je  perds  pa- 
tience. 

CADET,   b  Btfoglan. 

Une  minute  n'est  pas  mort  d'homme  :  je 
suis  en  affaire  de  famille.  Tenez,  madame 
(Uoutier,  j'ai  celui  de  voir  d'où  est-ce  que  ça 
vient;  si  c  est  mol  qui*  suis  cause  de  tout  ça  , 
tous  ayez  tort  ;  si  cette  enfant  a  de  la  passion 
pour  moi,  et  que  tous  l'empêchiez  de  suivre 
le  penchant  et  le  sentiment  de  l'inclination 
de  son  cœur,  elle  donnera  dans  le  travers  ; 
y'ia  la  vérité  que  je  vous  dis,  demandez-y* 

LA  MÈBE   CLOtJTIER. 

Eh  ben,  cette  vérité  la  sera  un  mensonge, 
car  tu  ne  l'auras  pas. 

CADET. 

Âh!  je  ne  l'aurai  pas. 

LA   MÈBE   CLOVTIER. 

Non. 

M  A  HOU',   pleurant. 

Je  n'en  durai  pas  d'autre. 


Maàttêlle  Manon,  ne  pleures  pâte,  tou 
m'aurez  :  (  S'àpercevant  que  Bèuglan  es 
tombé.  )  Ah  !  mon'  Dieu.  (  //  te  relève  et  ti 
donne  de  feau  à  boire.  )  Buvez ,  ça  vous  re 
mettra.  J'ai  un  rirai;  mais  je  le  connaîtrai., 
et  vous  serez  coiffé.  [A  la  mère  Cloutier.  )  C 
ne  sera  pas  ici  comme  au  oafé  Bon-lems  ;  i< 
j'aime  un  objet,  et  je  vais  trouver  M.  Clou 
lier,  il  va  savoir.,.  (  //  met  le  chapeau  a 
Beuslan.  )  Mon  frère ,  reçois  l'argent.  Non 
allons  voir.  (  //  fort  ainsi  ftwe  td  mère  Hodot 
plie,  ) 

SCÈNE  VIL 

les  prëcedehs  ,  excepté  CADET  et  la  mère 
ftODOLPHk 

BEVCLA*. 

Il  s'en  va  !  fort  bien  !  c'est  d'une  ifoperti 
nence !  (lise  lève.  ) 

ROUSSEL,    Icjttibc. 

Monsieur,  voulez-vous  que  je  vous  finisse 

9KUGLA.Ni  furieux,  jeltë  le  peignoir  au  ucz  ciu  jeiuic 
Keuisel. 

Allés  vous -en  au  diable.  {S' apercevait 
que,  son  habit  est  plein  de  poudre.  )  O  muses 
Voyez  dans  quel  état  on  met  lW  de  vos  plu 

3f. 


cause  de  tout  cela.  (  //  prend  le  chapeau  du 
Cadet ,  et  sort  en  murmurant.  ) 

SCÈtfE  VIII. 

les  pbécedens,  excepté  BEUGLAN. 

LA  MERE   CL0UTIBB  ,   à  Manon. 

Vous  voyez ,  Manuelle ,  à  quoi  tous  nous 
exposez. 

MANOIC. 

Est-ce-ti  ma  faute ,  à  moi ,  si  je  l'aime. 

CLOUTIEB,   dans  la  coulisse. 

Habit  !  Habit  !  marchand  d'habits. 

LA   MERE   CLOUTIEB. 

Tiens ,  tiens,  v'ià  ton  père  %  ton  soutien  , 
parles-y. 

SCÈNE  IX. 

LES    PRECEDEES,    CLOUTIER. 
CLOUTIER   cnlraïU. 

En  !  bien  ?  qu'est-ce  qui  g'na  donc  encore 
ici?  au  grabuge;  pourquoi  donc  que  tu  ren- 
voyés Manon  de  sa  plate!  Esl-cc  uu  nouveau 


consentante  de  tout  hier  au  soir  ? 

LA   MÈRE    CLOrTTER. 

C'est  que  je  ne  gavais  pas ,  hier  au  soir 
les  belles  histoires  d'à  ce  matin. 

CLOUTIEB. 

Il  n'y  a  pas  d'histoire  qui  tienne  dans  tou 
ça  ;  pas  de  commis ,  pas  de  Bianchet  ;  pou 
Manon ,  Cadet  Roussel» 

MANON. 

,  Mon  cœur  me  dit  tout  de  même. 

LA  MERE   CLOUTER. 

Tu  yeux  donc  l'escandale  de  ta  famille 
(  Montrant  Manon.  )  Le  malheur  de  cette  im 
bécile.  Quoi!  c'est  uu  bambocheur  que  ti 
préfères  à  un  homme  qui  a  la  plume  en  main 

MANON,  pleurant.  ~~ 

L'un  m'ennuie  à  mourir,  et  l'autre  metai 
rire  comme  tout.  • 

CLOUTIER. 

Diable  !  si  c'est  comme  ça  que  tu  ris,  toi. . 

LA   MERE    CLOUTIJJR. 

Vlà  comme  l'effrontée  me  répond.  Mais  a 
fait  sais-tu  que  Cadet  ne  possède  rien.  Veux-t 
faire  la  perdition  de  ta  iille  ;  voyons ,  réponds 
obstiné. 


9a  CADET  ROUSSEL,  BARBIER. 

CLOUT1ER. 

Ce  que  tu  me  contes  là  de  Cadet ,  n'est  pas 
possible  ;  je  connais  sa  famille  et  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  retirer  de  la  déclamation  ,  quand  il  en 
l'es  ait  l'état. 

MANON. 

Moi ,  aussi  dà  1  puisque  tout  le  monde  cou- 
rait pour,  voir  Cadet  dans  la  trageudie. 

LA  HERE    CLOUT1EB. 

Du  silence,  quand  je  parle  à  vot'  père.  Si 
je  te  montre  la  preuve  de  ce  que  je  te  dis  ;  son 
écriture ,  sa  signature.  Qu'est-ce  que  lu  diras? 
Tu  sais  lire,  tu  connais  les  chiffres?  voyons. 

CLOUTIBB. 

Dam'!  alors  ça  serait  différent,  mais  je  te 
•dis  que  ça  n'est  pas  possible ,  moi. 

SCÈNE  X. 

XES  PBECEDENS,  BLANCHET. 
*       LA   MÈBB   CXOVT1ÊB. 

M.  Blanchet,  vous  ne  pouviez  venir  plus  it 
propos,  je  veux  voir  c'tc  preuve  de  l'emprunt 
de  Cadet  pour  sa  place. 

BLANCHET. 

J'ai  feula  précaution  de  m'en  munir.  Celui 


ma  confiance  ;  v'ià  le  papier. 

«LA   MERE   CLOUTIE*. 

Lisez,  M.  Gloutier. 

BLANCHET,   pendant  que  Cloulier  lit. 

Mam'zelle  Manon,  vous  connaissez  mes 
sentimens. 

MANON. 

'Ni  ru ,  ni  connu ,  Monsieur» 

CLOUTIER*  achevant  de  lire  tout  haut. 

a  Et  à  défaut  de  paiement,  hypothèque  sur 
»  mon  avoir  et  ma  place  de  barbter  ;  au  tems 
»  dit  ,  M.  Blanchet,  commis  à  la  marée ,  re- 
»  prendra  tous  ses  droits  et  disposera  du  lo- 
»  cal ,  etc.  » 

LA  MERE   CLOUTIER. 

Eh!  bien,  Gloutier? 

\  GLOUTIER. 

Je  tombe  de  mon  haut. 

BLANCHET. 

Yous  connaissez  son  signe  ? 

CLOUTIER. 

Oh!  c'est  bien  là  son  écriture,  je  n'ai  pas 
de  doutance  sur  cet  article.  J'avais  donné  pa- 
role sur  confiance ,  le  bien  n'y  est  pas ,  c'est 
dit  »  vous  êtes  préféré  ,  s'il  n'y  a  pas  de 
rancune. 


94  CADET  ROUSSEL,  BÀRBIEB. 

BLANCHET. 

Moi,  rancuneux  !  preuve  du  contraire,  les 
fiançailles  se  feront  aujourd'hui^  si  vous 
voulez.  • 

LÀ  MÈRE   CLOUTIER. 

Ça  va. 

BLANCHET. 

J'ai  mis  eu  réserve  un  p'tit  brin  de  poisson, 
du  plus  frais  ,  un  dinde  avec  ça ,  c'est  un  joli 
festin  assorti. 

CLOTTTIER. 

Pas  de  dépense ,  je  n'aime  pas  ça. 

b  làn  en  ET. 
Laissez-moi  faire,  beau-père. 

LA  MERE   CLOUTIER. 

J'entends  Cadet. 

CLOUTIER,   à  Blaochet. 

Pas  de  scène  à  la  halle.  Ne  dis  rien. 

BLAHCHET. 

Il  doit  me  faire  la  barbe  pendant  un  an  gra- 
tis ;  je  m'en  vais  profiter  de  l'occasion. 


LES   PHÉCÉDENS,    CADET. 
CADET. 

1  àh  tous  v'ià,  M.  Cloutier,  je  vous  cherchai 
pour  vous  parler  au  sujet  de  l'histoire  que  m'i 
conté  votre  femme ,  tenez  devant  elle  et  s; 
fille,  qu'elle  soit  rossée  ou  non;  ça  m'est  égal 

cloutieb. 

Dites-donc ,  M.  Cadet ,  est-ce  que  je  bâti 
ma  iexnme  ? 

CADET. 

Je  ne  dis  pas  non,  mais  il  y  a  commence- 
ment à  tout. 
(Blancbct  s'assied  pour  que  Cadet  lui  fasse  la  barbe.) 
CLOUTIEH. 

Est-ce  ainsi  que  vous  faites  votre  état  ?  ei 
les  pratiques.  Quand  l'ouvrage  donne  9  ne  h 
négligeons  pas ,  fesons-la. 

CADET,   apercevant  Blauchet. 

Àh!  pardon,  M.  Blanchet.  (  //  savonm 
Manchet.)  Je  me  retiens  pourlequart-d'heurcj 
ah  !  ah  !  ( //  ,se  met  à  raser  Blanchet.  ) 

BLANCHET. 

Mais  la  main  vous  tremble.  Faites  donc  at- 
tention ;  ne  coupez  pas. 


06         CADET  ROUSSEL/BARBIER. 
CADET. 

Je  suis  comme  un  lion,  M.  Blanchet.  On 
veut  me  soulever  Manon  ;  mais  je  connaîtrai 
nion  rival.     . 

MANON,    vivement. 

Tous  y  y  faites  la  barbe ,  M.  Cadet.    ' 

C  A.D  B  T  ,  furieux  ,cessa»t  de.  «ser. 
C'est-y  passible? 

BLANCHBT,   se  levant. 

Oui ,  c'est  moi  et  je  m'en  fais  honneur. 
cadet. 

Toi? 

BLANCHET. 

Moi. 

LA  .MEftB   CLOVriBR- 

Pas  de  bruit. 

BLANCHET. 

Et  tu  ne  toucheras  plus  ma  figure. 

CADET,   lui  lançant  an  coop  de  pied  dans  le  derrière. 

Tiens,  je  toucherai  autre  chose  ! 

BLANCHET,   furieux. 

SorsJ  viens-t-en  avec  moi ,  si,  t'as  Tame 
dans  le  cœur. 

CADET. 

t    Oui,  je  te  suis. 


SCÈNE  XII.  97 

BLAKCBET,  a  Ck>utîer,qai  sépap  le*  deut  champions. 

Non ,  laissez ,  pa  ne  vous  regarde  pas.  Je 
vas  chercher  la  dinde,  i>eau~père. 

CLQUTIER,  retenant  Cadet. 

Cadet,  restez  ici,  possédez-vous. 

CADET,   se  dégageant. 

Non ,  non  ,  je  suis  mon  rival.  Vous  voyez 
ma  passion.  (  Montrant  Manon.  ) 

l II  soit  suivant  Blanchet  qui  le  précède.) 

SCÈNE  XII. 

les  mêmes,  excepté  CADET  et  BLANCHET. 

MANON. 

Cadet,  mon  cjier  Cadet. 

CLOUTIER. 

Ah  1  quelle  scène  !  mon  dieu,  quelle  scène  ! 

LA  MÈRE    CLOUTIER. 

Tout  ça  retombera  sur  ta  fille. 

SCÈNE  XIII. 

les  PRÉCÉDE59  ,  LA  MERE  RODOLPHE. 

LA  MÈRE   RODLOPHE. 

Ah  !  mon  compère  !  mon  compère  f  queu 

yarétés«   4*  9 


LA   MÈRB    CLOUTIER. 

Tenez  voisine,  assiez-vous.  (  A  part.  ) 
Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  ? 

XA   MERE   RODOLPHE. 

,    On  vient  de  la  tirer,  j'y  étais. 

CLOUTIER. 

Est-ce  qu'elle  bat  la  campagne? 

LA   MERE  RODOLPHE. 

Vous  n'avez  donc  pas  vu  la  liste  ? 

LA  MERE  CLOUTIER. 

Tiens ,  c'est  de  la  loterie  que  ça  lui  vient  ; 
elle  a  encore  perdu. 

LA  MÈRE    RODOLP  HE. 

Tout  au  contraire ,  les  zéros  sont  sortis;  les 
numéros  de  Cadet  ont  gagné!... 

CLOUTIER. 

Quoi ,  c'est  d'avoir  gagné  que  vous  vous 
trouvez  mal  ? 

LA   MÈRE  RODOLPHE. 

Ils  ont  l'ambre  mon  voisin  ;  l'ambre  à  trois 
livres;  deux  cent  soixante-dix  fois  la  mise; 
810  livres.  » 

LA    MÈRE    CLOUTIER. 

(Tcst-f  y  possible  ? 


Oui,  oui,  les  numéros  de  Cadet.  Il  parta- 
gera ,  c'est  la  justice  et  ça  sera.  Ils  sont  à  se 
faire  payer  sur  le  quart-d'heure ,  là  au  bureau 
du  coin. 

(On  entend  des  instrumens. 

.  SCÈNE  XIY. 

LES  PBÉCÉDENS,  CADET,  portant  an  sac  d'ar- 
gent, suivi  des  musiciens  qui  jouent  l'air  de  Cadet 
RousseL  peuple. 

CADET,   en  entrant. 

La  fortune!  la  fortune  ! 

TOUS. 

Vire  Cadet,  et  la  mère  Rodolphe  î 

CADET,   aux  musiciens. 

Finissez  en  sol  ;  je  leur  dis  de  finir  en  sol , 

ils  finissent  en  si ,  restez  en  là.   Allons  ,  une 

aubade  à  ma  prétendue;  deux  ou  trois  coups. 

(Les  musiciens  jouent  une  contredanse  ;  tout  le  monde 

danse. } 


LES  PBECBDBNS,  BLANCHET,  portant  une 
dinde  rôtie  sur  sa  tête ,  deux  garçons  portant  un  panier 
de  poisson. 

LÀ   fetERE   RÔDÔPHB, 

Tiens  Cadet,  le  commis  de  la  marée  f  ton 
rival. 

CADET. 

Ça  fait  un  joli  merle. 

BLANCHET. 

Ne  basculez  pas  ce  poisson ,  tous  autres. 
(  On  rit.  )  Je  vois  bien  de  quoi  tous  riez , 
allez. 

LA  MkBB  RODOLPHB. 

Et  dé  quoi  ? 

BLANCHET. 

De  ce  que  je  ne  suis  rasé  que  cFun  côté. 
.(Il  doit  paraître  tel. 
CLOUTIEB. 

Va,  tu  Tes  tout-à-fait  cette  fois-ci. 

BLABCHBT. 

Qu'est-ce  que  ça  Teut  dire ,  biau  père  ? 


Nîx ,  plus  de  beau-père. 

BLANCHET. 

Ah  !  je  n'épouse  pas  !  Je  remporte  ma  dinde. 

CADET. 

Non,  tu  seras  de  la  noce. 

BLAHCHET. 

Je  n'en  veux  pas  t'être. 

CADET. 

Faites-luî  prendre  la  Ole,  qu'il  soit  témoin 
du  bonheur  dont  je  rais  t'a  voir  la  jouissance. 
(  On  entraîne  fihnchet  au  milieu  de  la  marcha   qui  '«bon 

menée  an  son  de  l'air  :  cadet  boussei  est  Bon 

ebfast,  et  revient  sur  Pavant-scène  après  a  voit  fait 

le  tour  du  théâtre.) 

CADET  au  public,  montrant  sa  femme  et  le  sac. 
AIR;   </«  Cadet  Romsei. 

Lliasard  a  protégé  Cadet , 

J'ai  g<»gné  1  ainbte  et  mon  objet, 

Vous  pouvez  me  donner  le  quiue, 
Ou  joue  A  coup  sur,  eu  devine, 

Le  bon  billet, 
Quand  la  public  est  satisfait. 


JEANNETTE, 

ou 

v     LES  BATTUS 
NE  PAIENT  PAS  TOUJOURS  L'AMEND 

COMÉDIE-PROVERBE  EN  ON  ACTE; 

PAR  M.  DE  BEAUNOIR, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre 
Variétés- Amusantes, au  mois  de  mai  1780. 


Nota,  La  notice  sur  M.  de  Beannoir  se  Irouvc  dan*  le  ton 
des  Comédies  en  prose ,  41  e  roi.  de  la  présente  coUcclioi 


M.  MINUTE,  Notaire. 

UN  CLERC  DE  COMMISSAIRE. 

M°"  DU  HAZARD,  Revendeuse  en  bou- 
tique. 

CADET ,  fils  de  Madame  du  Hazard. 

JEANNETTE  ,  Servante  de  Madame  du 
Hazard. 

BABET ,  Servante  cfe  M.  Minute. 

CARILLON  y  Sonneur  ta  Commissaire* 


La  scène  est  A  Paris. 


COMÉDIE-PHOVÉflïE. 


m****'^'*'  <^**+-*"**4*  * 


SGÉNË  PREMIÈRE. 

Le  théâtw  représente  une  place  publique.  A  droite,  est  Se 
maison  de  madame  du  Êarard  ;  à  gauche ,  celle  de  M. 
Minute  ;  et  dans 4e  fottd  celle  du  commissaire. 
(L'action  commence  à  huit  heures  du  matin.) 

BABET,  G'ÀfclLLON. 

(On  entend  la  sonnette  de  Carillon.  Aussitôt  Babet  sort 
d'un  air  empressé,  uobatai  a1  Ht  irlain,  et  se  met  en  de- 
voir de  balayer  le  devant  de  sa  porte;) 

C4RILL0N. 

Boit J0v*9  mam»eife!  Babet 

Votre  servante,  H.  (JarHtorr....  Ahl -mon 
Dieu  î  votre  sonnette  a  le  son  clair  aujour- 
d'hui comme  de  l'eau  de  roche. 

Ci  RI  L  t O H. 

Que  vous  avez  l'oeil  fripon ,  AtmnzeUa 
Babet  ! 

(  Il  fait  mine  de  vouloir  l'embrasser.  ) 


yous  êtes  guilleret  de  bien  bon  matin. 

CARILLON. 

C'est  que  je  viens  d'avaler  deux  petits 
coups  de  c't'afiaire,  et  a  jeun,  ça  porte  un  peu 
a  la  tête* 

BÀBKT. 

Et  les  jambes  s'en  ressentent. 

CARILLON. 

J'ai  tant  de  peines. 

BABET. 

Oui ,  tous  êtes  bien  à  plaindre  ! 

CARILLON. 

Vraiment,  si  vous  aviez,  comme  moi,  une 
femme  qui  crie  comme  un  diable ,  et  six  en- 
fans  qui  mangent  comme  des  satans9  croyez- 
vous  que  ça  ne  donne  pas  bien  du  tintoin  ? 

BABBT. 

Et  vous  noyez  vos  chagrins  dans  le  vin? 

CARILLON. 

Tenez,  manuelle  Babet,  c'est  qu'on  n'a 
que  et'  ami  là  dans  le  monde;  et  comme 
vous  savez,  ou  comme  vous  ne  savez  pas, 
rien  n'abrège  la  vie  comme  le  chagrin. 


Et  tous  avez   envie  de  vivre  long-tems , 
à  ce  qu'il  paraît  ? 

*      CARILLON. 

Est-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  cette  envie-là, 
tous  mamzelle  Babet? 

BABET. 

Si  fait,  vraiment.  Mais  quand  vous  rentrez 
chez  vous  comme  ça  un  peu  gris ,  est-ce  que 
la  bourgeoise  ne  fait  pas  le  train? 

CARILLON. 

Elle  gronde  comme  un  tonnerre  ;  mais 
voyez  -vous ,  mamzelle  Babet,  pour  faire 
taire  une  femme,  il  ne  faut  pas  tant  de  mots, 
il  ne  faut  que  lieux  pqings. 

BABET. 

Diable!  vous  avez  l'air  méchant  monsieur 
Carillon. 

CAB1LLON. 

Oh!  dame!  quand  je  suis  en  colère,  je 
bats ,  je  rosse,  j'assomme ,  je  tue... 

BABET. 

Eh  !  mon  Dieu  !  vous  mettez-vous  souvent 
en  colère  ? 

CARILLON. 

Jamais. 


CARILLON*    prenant  la  main  tle  Babet. 

Àh!  mam'zetle  Babet,  si  j'avais  une  petite 
femme  comme  vous. 

BABET. 

Eh  bien  ! 

CARILLON. 

Comme  je  la  caresserais... 

BABET. 

Comme  le  yin  rend  tendre! 

CARILLON. 

$qq,  le  diable  m'emporte  si  je  ments. 
Vous  êtes  bien  la  plus  jolie  cuisinière  du 
quartier. 

BABET. 

Allons  donc...  Et  Jeannette. 

CARILLON. 

Eh  bien,  Jeannette? 

BABET. 

C'est  celle-là  qu'est  gentille  ! 

CARILLON. 

Où  demeure-t-elle  donc? 

BABET. 

Eh!  là... 


Comment!  là*  cher  la  commère  du  Haiard  ? 

BABBT. 

Dites  dtinc  madame  du  Hazard«, 

CARILLON. 

Madame  du  Hasard  7 

BABET. 

Eh!  sait*  doute.  Est-ce  que  tous  ne  gave* 
pas  qu'elle  est  devenue  grosse  dame,  depuis 
qu'elle  a  placé  son  fils,  M.  Cadet,  dans  l'é- 
criture? 

CARILLO*. 

Dans  récriture  ? 

BABET. 

Ehl  dans  la  bonne  encore*  Il  est  saute* 
ruisseau  chez  mon  maître.  Dame  4  ça  fra,  tin 
de  ces  jours,  un  homme  de  phime,  et  ça  vo- 
lera ,  faudra  voir...  Ça  nous  éclaboussera* 

CABILLÔft. 

Et  sa  mère  a  pris  une  servante? 

BABET. 

De  dix  écus,  et  qui  est  toute  neuve  en- 
core... Ah  !  la  y'ià  qui  sort,  je  crois*..  Non , 
c'est  madame  du  Hazard  elle-même. 

CABlLLOft. 

Tant  pis...  Adieu,  mamzelle  Bat>et/  , 

(Carillon  s'en  va  en  tintant  la  fouette;) 
▼ariétfs.  4.  iô 
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au  rcTOir)  II1UU91UUE  vunuuu. 

SCÈNE  H. 

M-  DU  HAZARD,  BABBT. 

Mma  DU  H  A  Z AR  p  y   ouvrant  sa  feoutiqne. 

Mon  Dieu  !  quel,  bruit  désagréable  fait 
cette  maudite  sonnette!  Ça  roù$  arrache  le» 
oreilles. 

«ARE  T. 

Que  ne  faites-vous  mettre  dti  frtfhter  de- 
vant votre  porte  ? 

«M™    DU    n  Al  ART).  , 

Ah  !  bonjoury  Ibbet. 

i&iïi.  '  * 

Bonjour,  inaaame  du  Hazard. 

Mm*    pu   nAZARD.. 

N'avex-vous  pas  vu  uvt servante  ? 

BABET. 

Votre  servante? 

A**  fc*  hazard. 
Jeannette. 

tfABfeT» 

Non ,  Madame. 


•otte-li,  il  y  a  au  niorns  untTfaiuré  quelle  es 
«ortie,  el  elle  ne  rentre  pus. 

Vous  l'avez  envoyée  en  commissions  ? 

Sans  doute...  Mais  H  y<*  4enx  heures 
qu'elle  devrait  êtrerey&njte.  N'est-il  pas  cruel 
qu'une  femme  comme  moi  soit  oJ$ çé/^ d'ou- 
vrir elle-même  sa  boutique  ? 

^BABET. 

;   Vous  ayez  eu  cette  peine  ju  si  Jong  -  tcnis? 

A  la  bonne  heure;  -mais  /pianel  on  a  des 
domestiques,  c'est  pour  £e  faire  servir;  e% 
puis,  autrefois  c'était  XJa^et,,  uv.ni7.qllc. 
Mais  vous  sentez  bien  qu'a  présent  qu'il  est 
apprentif  chez  un  notaire",  if  ne  lui  couvîon- 

BA4J&T. 

Certainement. 

K"*    BU  UiUBD. 

.  À  propos  dç  ça  *  en  ûtcsrvoiw  contentai  de 
mon  fils  9  Manuelle  Babet  ? 

BABBT. 

Trè»-contente. 


poussera. 

BABBT. 

U  commença  déjà* 

%m  DU   HAIABD. 

C'est  étonnant  oombien  il  a  de  l'esprit. 

BABBT, 

II  a  de  qui  tenir. 

(*■•  du  hasard. 

.  C'eftt  qu'aussi  je  lui  ai  donné  un  bien  belle 
éducation.  Il  a  toujours  eu  un  maître  d'écri- 
ture et  d'arismétique.  Écoutez  donc,  les  enfans 
ne  sont  que  ce  qu'on  les  fait* 

BA  BBT, 

fous  are»  bien  raison. 

HM  DU   HAZABD.' 

Je  tous  le  recommande  $  manuelle  Babet? 

,  BABET. 

A  moi? 

B"1*  DU  BAEABD. 

Dame  9  Toyez-Tous  si  vous  tous  aper- 
ceviez qu'il  se  dérangeât.  Je  tous  prierais  de 
in'en  avertir. 

BAB^T, 

Itest  trop  bien  élevé. 


C'est  que  vos  Messieurs  ont  l'air  furieuse 
ment  éveillés;  et,  comme  dît  le  proverbe 
<Jis-moi  qui  tu  hautes,  je  te  dirai  qui  tu  es. 

BABBT. 

Allez ,  madame  du  JHazàpd^  sll  se  dérangé 
ce  ne  sera  pas  chez  nous. 

Mme   DU   HAZABD» 

J'en  suis  bien  persuadée  ;  mais  c'est  un 
manière  de  parler. 

babet.      <• 

A  la  bonne  heure. 

MM   DU   HAZARD. 

Biais  voyez  donc  si  cette  Jeannette  revient 
Je  n'ai  jamais  été  si  mal  servie. 

BABET. 

Que  depuis  que  vous  ne  vous  servez  plu 
vous-même. 

M**   DU   HAZARD. 

C'est  bien  vrai,  ça. 

BABBT. 

Elle  est  bien  gentille  au  moins,  Jeannette 

M1?6  DU   HAZARD. 

Mais  elle  est  d'une  simplicité.. . 

BABET. 

Elle  se  dégourdira ,  madame  du  Hazard. 

10. 


moi-môme. 

BABtT. 

Avec  du  tems  et  de  la  patience ,  ça  Tien- 
dra; Paris  n'a  pas  été  fait  en  un  four.  Elle  a 
l'air  bien  douce,  et.de  bonne  volonté. 
M™  du  hazabd. 

,  C'est  une  brave  fille  ,  faut  lui  rendre  jus- 
tice. Ça  n'a  pas  d'allures ,  et  c'eât  un  gçaj*4 
point. 

BABET.' 

Tenez,  la  voilà 

SCÈNE  III> 
VLme  DU  HAZARD,  BABET,  JEANNETTE, 

tenant  sons  son  bras  un  panier  de    boucherie ,  tjans 
lequel  sout  de  la  viande  et  des  légumes. 

Mme    DU   HAZARD. 

J'ai  cru  que  tu  n'arriverais  pas  d'aujour- 
d'hui. 

JEANNETTE. 

Dame!   vous  m'avez  envoyée  dans  tant 
d'endroits  aussi. 

Mme   Dï  .HAZABD, 

Tu  raisonnes,  je  crois. 


M1™    DU    HAZÂR.D. 

Paix...  As-tu  été  à  la  boucherie,  ? 

JEANJIJBTTE^    d'jptpjttjriste. 

Oui,  Madame...  mais  il  e^t  bien  désa- 
gréable ,  monsieur  votre  boucher. 

Mmè    DU    HAZAKD. 

Qu'est-ce  qu'U  t'a  donc  faj^? 

.^EAWBiJCÏ^. 

Il  ne  m'a  rien  £ajt  ;  jpfitep'est  qu'il  ne  veut 
jamais  me  donner  #de  jéjpui.ssarçcç ,  tandis 
qu'il  en  Sonné  à  tquUe  mônctë. 

Eh  bien  !  oui  ;  lu.n'asxfcuîà  tfauise*  d'an  ap* 
porter,  je  t'en  ^onnerai  f  /nai^e  la  réjouis- 
sance. 

BABET. 

Eh  !  ma  pauvre  J^airaette ,  fl  faut  bien  te 
garder  d'en  prendre.    f 

JEANNETTE. 

Mais  pourquoi  donc  ça  ? 

BABET 

C'est  que  c'est  la  plus  mauvaise  viande. 

JEANNETTE. 

Ah  dame,  je  n'en  savais  rien ,  moi...  De  là* 
j'ai  été  chez  monsieur  votre  peintre. 


jiaknitti. 
Vous  l'aurez  demain. 

MTO#  l>V  HAXARD. 

* 

L*as-tu  tu  ? 

IBARHBTTB, 

Sans  doute* 

Mme  DV  HASARD. 

Eh  bien  t  comment  le  troures-tu  ? 

JBAHKBTTB. 

Oh!  c'est  tous  toute  crachée.  Il  est  si  bien 
fiiit,  si  bien  fait,  qu'il  m'a  fait  peur,  et  que 
ceux  mêmes  qui  né  tous  auront  jamais  Tue , 
tous  reconnaîtront  de  suite. 

*■>•  DU  BAZARD. 

Tant  mieux. 

SRjAftXBTT*,  gainwnC 

Il  ts%  bien  honnête  lui*  monsieur  Totre 
(cintre, 

«■*  nv  HAZ**?, 
,    Comment  donc  ça? 

IBAHNBTTB. 

Ah!  dame ,  e'est  qu'il  m'a  promis.., 

*"*  pp  hazaxjn 
Quoi? 


Ça  ne  tous  fâchera  pas  ? 

Mmc   DU   HAZARD. 

Eh  non  I  non. .  •  Eh  bien  !  il  t'a  promis  ?. . . 

JEANNETTE. 

De  me  peindre  dans  un  petit  coin  du  ta- 
bleau ,  de  manière  que  personne  he  pourra 
me  Toir ,  mais  que  je  pourrai  entendre  ce  que 
diront  tous  ceux  qui  le  verront. 

M1110  DU  HASARD. 

Comment  !  tu  ne  vois  pas  qu'il  s'est  moqué 
de  toi? 

m 

JEANNETTE. 

Oh!  que  non,  Madame.  Il  m'a  trop  bien 
examinée. 

Mme  DU^HAZARD. 

Que  tu  es  bête ,  ma  pauvre  Jeannette. 

JEANNETTE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute» 

Mme   DU   HASARD. 

As-tu  passé  chez  l'apothicaire  ? 

JEANNETTE. 

Oui  j  Madame. 

Mme  DU   HA.ZARD 

Quet't-t-ildît? 


qu'à  prendre  je  ne  sais  quelle  herbe ,  que  je 
préparerais  je  ne  sais  comment,  pour,  la 
mettre  ensuite  je  ne  sais  où,  et  que  tous  se- 
riez guérie  je  ne  sais  quand. 

Mme  du  HAZARD. 

Voilà  qui  est  bien  clair. 

JEANNETTE. 

Voilà  vos  ffDuKersj  qtre  j*af  été  chercher 
ehez  le  cordonnier;  il  ieur  a  ionnè  .un  coup 
de  forme  ;  et  il  m'a  dit  qu'à  présent  ib  tous 
chausseraient  comme  un  gand. 

Mme   DU   HAZARD. 

C'est  bon;  monte  tout  cela  là-haut.  T* 
mettras  bien  vite  le  pot  au  feu ,  et  puis... 

JEANNETTE. 

Tenez,  j'allais  tout  justement  l'oublier. 

M**   DU    HAZARD. 

Quoi  ? 

JEANNETTE. 

Je  viens  de  rencontrer  \e  facteur,  qui  m'a 
remis  cette  lettre  pour  vpus. 

Mme    DU    HAZARD. 

Donne...  Je  sais  ce  que  c'est... 


.  Ah  i  Madame  !  ne  la  déchirez  pas, 

**•   bu    HAZARD. 

Pourquoi  donc  ! 

JEANNETTE. 

Donnez-la  moi  plutôt. 

Mmc    DU   HAIARD. 

Qu'en  veùx-tu  faire  ? 

JEANNETTE. 

Dame  ,  je  l'enverrai  à  ma  mère ,  qui  m'a 
bien  recommandé,  en  partant,  de  lui  en  en- 
voyer de  tems-én-tems. 

m1"6  f>u  Aàzabd, 

Mais,  bête  que  tu  es,  cette  lettre  n'est  pas 
écrite  pou*  ta  mère; 

JEANNETTE. 

Bah! c'est  égal,  puisqu'elle  ne  sait  pas  lire... 

Mmc    DU    HAZARD,. 

Tu  as  bien  fait  du  bruit  celte  nuit. 

JEANNBTTE. 

C'est  que  je  me  suis  relevée. 

MralB    DU    HAZARD. 

Et  pourquoi  faire  ? 

jeannette. 
Dame,  comme  je  dormais  bien  fort,  j'ai 


n'ai  pas  osé  me  mettre  à  la  fenêtre.  J'ai  re- 
gardé doucement  à  traders  le  rideau  ;  et, 
comme  j'ai  tu  que  je  ne  voyais  rien ,  fe  me 
suis  recouchée  toute  tremblante  d'avoir  eu 
peur. 

Mme  DU   HAlàBD. 

Rentre,  et  reviens  vite  balayer  le  devant  de 
la  porte. 

JBAVKBTTB. 

Dans  deux  tours  de  main  je  suis  à  vous* 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 
M-  DU  HAZARD,  BABET. 

Mua  DU  HASARD. 

Eh  bien  I  manuelle  Babet ,  ça  ne  vous  dé- 
monterait-il pas  »  ça  ?  Avez-vous  jamais  vu 
une  fille  plus  sotte  et  plus  niaise  ? 

BABBT. 

Non ,  en  vérité. 

M"*   DU   HAZABD, 

Vous  ne  voyez  rien  encore. 

BABBT, 

Toutdebpnt 


Oui,  tout  de  bon;  elle  commence  a  s< 
former» 

BABET, 

Elle  ne  va  pas  vite* 

M"*  DU  HASARD. 

Imaginez-vous  que  le  lendemain  du  Jour  que 
je  la  retins  à  mon  service  ,  ne  la  voyant  pas 
descendre  à  neuf  heures  du  matin ,  je  rap- 
pelle... Jeannette?  —  Madame.  —  Est-ce 
que  tu  ne  te  lèves  pas  aujourd'hui?  —  Je 
vous  attends.  —  En  pourquoi?  —  Pour 
m'habiller.  —  Gomment!  pour  t'habiller.  — 
Eh,  oui.  Hier,  en  m'arrêtant,  ne  m'avez- vous 
pas  dit  que  vous  me  donneriez  douze  écus  de 
gages  (car  je  lui  donne  tout  autant,  mara- 
zelle  Babet  ) ,  et  que  vous  me  nourririez  et 
m'habilleriez?...  Gomment  trouvez-vous  ce- 
lui-là 

BABET. 

Impayable...  Ah  !  voilà  M.  le  commissaire, 

M"-  DU  HAZABD. 

Ge  n'est  que  son  clerc. 

BABET. 

G'est  tout  un  ;  le  commissaire  est  à  k  cam- 
pagne. 

K"*   DU  0AZABD. 

Jeannette  ? 

Variétés.  4«  Il 


122  JEANNETTE. 

JEANNETTE,    dans  la  maison. 

Plaît-il ,  Madame  ? 

MM   DU   HASARD. 

Descendras-tu ,  coquine  ?.. 

JEAN  NE  T  T  E  »   dans  la  maison. 

J'emmanche  Je  balai. 

SCÈNE  V. 

LE  CLERC  DU  COMMISSURE,  M**  DU  HÀZÀRD, 
BÀfeET; 

LE    CLERC 

Bon!  Cette  porte  est  biefc  balayée. 

BABET; 

C'est  la  mienne,  ML  le  Clerc. 

LE   CLERC. 

C'est  fort  bien.' 

BABET. 

J'ai  toujours  grand  soin  de  tenir  le  devant 
de  notre  maison  propre. 

LE    CLERC. 

Je  suis  content  de  tous  *  e*t  je  nto  trié  rap- 
pelle pas  même  de  vous  avoir  jamais  trouvée 
en  contravention. 

BABET. 

Oh  !  pour  ça  non. 


An  i  an  j...  voua  qui  est  un  peu  dînèrent. 
Qu'est-ce  qui  demeure  lu  ? 

Mm*    DtJ   HAZABD.  •   . 

C'est  moi ,  Monsieur. 

LE    CLERC. 

Pourquoi  YQtre  porte  n'est-elle  pas  enco 
"balayée?... 

Mm#    DU    HAZABD. 

Parce  qu'elle  va  l'être  dans  l'instant. 

LE    CLERC. 

Comment  !  dans  l'instant  ?  Huit  heures  soi 
sonnées  ,  vous  êtes  dans  le  cas  de  l'amende, 

Mme    DU    HAZARD. 

L'amende!.-.  Vous  badinez,  M.  le  Clerc. 

LE    CLERC. 

De  trente  livres ,  le  texte  est  précis. 

Mm*   DU   HAZARD. 

Comment  !  trente  livres  pour  une  misère 

„  LE    CLERC. 

Une  misère  ! 

M"*   DU    HAZARD. 

Miiis,  M.  le  Clerc ,  écoutez-moi  donc:  c'ei 
la  faute  de  ma  servante,  et  non  la  mienne., 

LE   CLERC. 

Les  maîtres  sont  respons.abLes  pour  lem 
domestiques  ;  les  marchands  et  artisans ,  PolJ 


H"*  DU   BAZARD. 

Mais  enfin,  M.  le  Clerc,  pour  une  fois  que 
je  me  trouve  en  retard  d'un  quart-d'heure... 

LB   CLERC. 

Tout  le  inonde  n'a  qu'à  en  dire  autant,  où 
seront ,  je  tous  demande ,  l'ordre  et  la  pro- 
preté ? 

M"*   DU   BAZAftD. 

Une  fois  n'est  pas  coutume. 

LE   CLBRC. 

La  loi  est  précise. 

M"*   DU   BAZAED. 

La  loi...  la  loi,  tant  que  tous  voudrez, 
mais,  M.  le  Clerc...  Vous  êtes  fait  pour  m'é- 
couter  ;  et  quand  je  vous  dis... 

LB   CLERC. 

Monsieur  le  Clerc  !  Monsieur  le  Clerc  I  Point 
dé  raisons;  ne  me  faites  pas  verbaliser.  Je 
rentre  dans  notre  hôtel,  où  je  reçois  les  amendes 
jusqu'à  midi ,  entendez-vous  ? 

(11  fort.) 
M"*  DU   BAZAIDu 

Trente  livres  d'amende  I  c'est  oette  petite 
drôlesse  qui  en  est  la  cause  ;  elle  va  ine  le 
payer  cher. 


SCÈNE  VI. 

BABET,   daftslarac;M-   DU  HAZARD 
JEANNETTE,  Au»  lu  mai*». 

BABET. 

Écoutez  donc ,  madame  du  Haiard;  ce  n'es 
pas  sa  faute  à  elle. 

JEANNETTE. 

Aie!  aïet  aïe!... 

M**   DU   HAZARD. 

Je  Rapprendrai,  coquine,  à  me  faire  mettr 
à  l'amende.  Je  ne  sais  qui  me  tient  de  te  tue 
sur  la  place  ! 

JEANNETTE. 

Aie!  aïe!  aïe! 

*"•   DU   HAZARD. 

Sors  de  chez  moi. 

JEANNETTE. 

Laissez-moi  donc  prendre  au  moins  mo: 
paquet. 

M"*  DU   HAZARD» 

Ton  paquet?  Il  servira  à  payer  l'amende. 

JEANNETTE. 

Et  mes  gages  ? 


ia6  JEANNETTE. 

M**    Dtl    HAZAR.D. 

Ah  !  tes  gagfs?...  Tien*,  tiens,  les  voilà... 

JEANNETTE. 

Aïe]  Laie!  aïe!      ' 

Mmv  DUJIAIARD,  an-l)dton  à  la  main,  la  met  hors 
de  la  maison ,  dont  elle  ferme  la  porte. 

Ne  remets  jamais  les  pieds  chez  moi. 

JEANNETTE. 

C'est  indigne  ça.  On  ne  se  sert  pas  d'une 
pauvre  fille  sans  la  payer,  et*  on  ne  Jui.doane 
pas  des  coups  de  bâton  pour  ses  gages. 

Mme  DUfliziïtD,  à  sa 'fenêtre. 

♦  Yeux*tu  que  j'aille  te  donner  ton  reste? 

JEANNETTE. 

Donnez-moi  plutôt  mpn  paquet. 

»      M**  DU   HAZARD,   à  sa  fenétue,     * 

Tu  Tiras  chercher  c{içz  le  commissaire,  c'est 
lui  qui  te  le  rendra. 

BABET. 

C'est  abominable  ça,  madame  du  Hazard. 

Mmc  DU  HAZARD,   à  sa  fenêtre.     . 

De  quoi  vous  «êle»-vûus  ?  J2st-ce  que  ca 
vou$  regarde? 

BABET. 

Il  ne  vous  convient  pas  de  battre  ainsi  cette 
pauvre  fille. 


C'est  ma  serrante.  \ 

BABET. 

Vous  est-îl  permis  pour  cela  de  la  frapper 
Vous  pouvez,  la  renvoyer ?  comme  elle  est  1 
maîtresse  de  vous  quitter  :  il  n'y  a  pas  d'es 
ciaves  en  France. 

Mme  DU  HAZAftD,   à  sa  fenêtre. 

•>  T-aisei-vous,  je  ne  suis  pas  faite  pour  parle 
à  une  servante. 

BABET. 

•  Bh ,  mon diçu*  ne  faites doncpâs tant votr 
embarras;  on  sait  ben  ce, que  vous  êtes.  £h 
parguienne  !  si  je  suis  servante  çliçz  le  fils 
vous  l'étiez  chez  le  père  ;  il  ne  faut  pas  tan 
faire  la  Madame ,  et  vous  oublier  si  vite. 

M"*   BU    HAZARD,    à  Sa  fenêtre; 

Vous  êtes  une  impertinente  ,  et  puis  c'es 
tout. 

BA.BE  T. 

Les,  imperïinçntes  vqus  re^emjjeçtt.  Des 
cendez  donc  un  peu. 

Mme  DU  HAZARD,   fermant  sa  fenêtre. 

Allez,  je  ne  suis  pas  faite  .pour  me  compro 
mettre  avec  de  la  canaille. 


ib8  JEANNETTE. 

SCÈNE  VII. 
JEANNETTE,  BABET. 

BABBT. 

De  la  canaille  L.. 

JEANNETTE. 

Ne  tous  mettes  pas  en  colère,  mamzelle 
Babet. 

BABBT. 

r   Je  n'y  suis  pas.  •  •  Mais  c'est  que  ça  fait  pitié! 

JEANNETTE. 

Avez- vous  tu  les  coups  qu'elle  m'a  donnés? 

BABET. 

Non...  Mais  je  les  ai  bien  entendus. 

JEANNETTE. 

Que  vaîs-je  devenir  à  présent? 

BABBT. 

Il  faut  prendre  patience ,  mon  enfant. 

JEANNETTE. 

Prendre  patience  ?  Ça  tous  est  bien  aisé  à 
dire ,  mamzelle  Babet  ;  je  n'ai  ni  argent ,  ni 
connaissance ,  ni  ressources ,  et  Ton  me  garde 
mes  bardes ,  encore. 

BABBT. 

Elle  a  tort. 


de  moi  ? 

BABET. 

La  pauvre  enfant  ! 

\  JEANNETTE. 

Dites-moi  un  peu  :  qu'est-ce  que  je  m'en 
vais  faire  ? 

BABET» 

Ecoute,  Jeannette  :  mon  maître  est  un 
brave  homme ,  lui ,  qui  prend  volontiers  pitié 
des  pauvres  filles,  et  qui  ne  demande  pas 
mieux  de  leur  faire  plaisir... 

JEANNETTE. 

Tous  êtes  bien  heureuse,  vous!...  Je  ne  puis 
trouver  personne  qui  veuille  me  faire  plaisir... 
moi. 

BABET. 

Je  m'en  vais  lui  conter  ton  malheur,  je  suis 
certaine  qu'il  aura  pitié  de  toi. 

JEANNETTE. 

Vous  croyez  ?...  < 

BABET. 

J'en  suis  sûre. 

JEANNETTE. 

Tous  êtes  bien  bonne ,  mamielle  fiabet. 


i3o  JEANNETTE, 

SCÈNE  VIII. 

JEANNETTE,  BABET,  CADET. 

CADET. 

MiMZELLEBabat? 

BABET» 

Eh  bien!  quoi? 

G  AD  ET. 

M.  Minute  vous  demande. 

BABET. 

5e  rentre...  Attends-moi  là,  Jeannette,  je 
vais  voir  ce  que  mon  maître  me  veut,  et  en 
même  tems  je  lui  parlerai  de  toi.,.  Ne  t'é- 
loigne  pas. 

JEANNETTE. 

Non,  mamzelle  Babet. 

(  Babet  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

CADET,  JEANNETTE. 

CADET. 

Bonjour,  m am&elte  Jeannette. 

JEANNETTE,.    ' 

Bonjour,  M.  Cadet. 


Jeannette. 

JEANNETTE. 

Rien,  M.  Cadet. 

CADET. 

Comment  rien  !..  .Et  vous  pleurez. 

JEANNETTE. 

C'e9t  qu'on  m'a  battue. 

CADET* 

On  vous  a  battue ,  mamzelle  Jeannette  ? 

JEANNETTE. 

Et  bien  fort,  encore;  que  j'en  suis  toute 
noire,  je  gage... 

CADET. 

Ah,  Ciel!  Et  quel  est  donc  le  monstre  ?... 

JEANNETTE 9  *ïvè:iïCiit. 

N'en  dites  pas  dô  mal,  M.  Cadet. 

éADET. 

Pourquoi  donc  Ça? 

jeannett  e. 
C'est  que  c'est  vôtre  cliere  mère. 

cadet. 
Ma  chère  mère! 

jeannette.  * 
Elle-même. 


FJÎ  JEANNETTE. 

CADET. 

Et  a quel  propos  donc  ça,  mamzelle  Jean- 
nette ? 

JEANNETTE. 

À  propos  de  ce  qu'on  Ta  mise  à  l'amende , 
parce  que  je  n'avais  pas  balayé  le  devant  de 
la  maison;  elle  m'a  battue,  m'a  chassée,  et 
m'a  mise  à  la  porte. 

CADET» 

C'cst-il  possible  ça  ? 

JEANNETTE. 

Très-possible...  mamzelle  Babct  peut  tous 
le  dire  ;  elle  Ta  tu  aussi  bien  que  je  l'ai 
senti. 

CADET. 

Que  je  suis  malheureux!    ' 

JEANNETTE,, 

Pourquoi  donc  ça,  M.  Cadet? 

CADET. 

Ma  mère  vous  a  battue. 

JEANNETTE. 

Oh  !  bien  fort, 

CADET, 

Vous  ne  m'aimerez  plus. 

JEANNETTE. 

A  cause  de  quoi  ? 


JEANNETTE. 

Ce  n'est  pas  votre  faute  à  vous. 

CADET. 

Écoutez,  manuelle  Jeannette;  voulez-vous 
me  promettre  de  ui'aimer  toujours  ? 

,  JEANNETTE. 

Oh!  mon  Dieu!  oui,  je  vous  le  promets. 

CADET. 

Eh  bien!  moi,  Jeannette,  je  vous  pro- 
mets que,  si  vous  voulez,  je  vous  épouserai. 

JEANNETTE. 

\    Y ous  vous  moquez  peut-être  de  moi  ? 

CADET. 

Non,  Jeannette,  non.  Je  vous  ferai,  en 
attendant,  une  promesse  de  mariage  sur  pa- 
pier timbré. 

JEANNETTE. 

C'est  bien  honnête  à  vous.  Mais  ca  s'ra-t-il 
bientôt  que  vous  m'épouserez  ? 

CADET. 

Sitôt  que  j'aurai  vingt-cinq  ans.  Je  serai 
majeur,  voyez-vous,  et  alors  je  ferai  mes 
soumissions  respectueuses  à  ma  chère  mère  , 
et  tout  de  suite  je  vous  épouserai. 

Variétés.   4«  *» 


A 


long? 

CADET. 

J'ai  déjà  dix -sept  ans;  vous  voyez  que 
nous  n'en  avons  que  huit  a  attendre. 

JEANNETTE. 

Mais  en  attendant,  que  vais-je  devenir? 

CADET. 

Laissez-moi  faire,  marazelle  Jeannette \  je 
vais  entrer  chez  ma  mère,  je  tâcherai  de  l'a- 
paiser ,  et  de  l'engager  à  vous  reprendre  chez 
elle. 

JEANNETTE. 

C'est  qu'elle  est  bien  mauvaise. 

CADET. 

Oui...  mats  dans  le  fond  elle  est  bonne 
femme. 

JEANNETTE. 

Oh!  c'est  bien  vrai...  Elle  ne  gronde  jamais 
que  quand  elle  est  en  colère. 

CADET. 

Je  vais  tacher  de  faire  votre  paix. 

JEANNETTE. 

Je  ne  lui  en  veux  pas  beaucoup  ;  et  si  ce 
n'était   les    coups  qu'elle    m'a  donnés,  et 


CADET. 

Le  charmant  caractère  ! 

JEANNETTE. 

Allez,  M.  Cadet,  vous  le  savez  bien,  qm 
|e  ne  suis  pas  méchante. 

CADET. 

Si  tous  Tétiez,  yotre  physionomie  serai 
bien  trompeuse.  Attendez-moi  là  ;  je  yais  en- 
trer  chez  ma  mère  :  quancl  son  premier  mou- 
vement de  colère  est  passé,  j'en  fais  tout  c« 
que  je  yeux. 

JEANNETTE. 

Allez  donc. 

CADET. 

Il  ne  faudra  pas  lui  dire  que  nous  nou 
aimons. 

JEANNETTE. 

Pourquoi  pas?... 

CADET. 

Ce  serait  une  raison  de  plus  pour  qu'elh 
ne  vous  reprît  jamais  à  son  service. 

JEANNETTE. 

Et  si  elle  s'en  aperçoit... 


«36  JEANNETTE. 

CADET. 

Nous  aurons  soin  de  nous  cacher  d'elle. 

JEANNETTE. 

Je  ferai  tout  ce  que  voudrez,   moi ,  M. 
Cadet. 

CADET. 

Sans  adieu,  manuelle  Jeannette...  Ah!  »î 
vous  vouliez  me  permettre... 

JEANNETTE. 

Quoi? 

CADET. 

De  baiser  cette  jolie  main. 

JEANNETTE. 

f  Que  ne  m'embrassez-vous  plutôt.   Ça  me 
fera  bien  plus  de  plaisi  r. 

CADET. 

C'est  que  je  n'osais  pas;  mais  puisque  vous 
me  le  permettez... 

JEANNETTE. 

De  tout  mon  cœur 

CADET. 

Je  vous  aime  pour  la  vie ,  manuelle  Jean- 
nette. 

fEANNETTE. 

Et  moi  de  même,  M.  Cadet. 

(  Cadet  sort.  ) 


JEANNETTE,  seule.  ]" 

C'fst  un  bien  joli  garçon  ,•  que  M.  CatfeU 
Dame  c'est  lui  qui  en  a,  de  l'esprit  ;  s'il  pou- 
vait m'en  donner  un  peu,  sa  mi^re  ne  me 
reprocherait  plus  tant  que  je  ne  suis  qu'une 
sette...  Et  puis,  ça  n'est  pas  lier  voyez,  tout 
Monsieur  qu'il  est ,  il  parle  de  m'épouser , 
moi,  qui  ne  suis  qu'une  pauvre  servante.  M 

SCÈNE  XI. 
M.  MINUTE,  JEANNETTE  ,  BABET. 

(M.  Minute  reconduit  une  personne  jusqu'à  la  porte  de 
son  étude ,  en  lui  lésant  de  grandes  révérences.  Quand 
il  est  prêt  a  rentrer,  Babet  sort  de  la  maison,  et  1» 
scèue  commence.  ) 

BABET. 

Tenez  ,  la  voilà. 

M.   MINUTE,   en  robe  de  chambre. 
Elle  est  charmante  ! 

BABET. 

Eh  bien  !  elle  est  encore  plus  innocente   et- 
plussuge. 


P 


i38  JEANNETTE. 

M.    MINUTE,    àpart. 

Diviueî... 

BABET. 

Voulez- vous  que  je  la  fasse  entrer  ? 

M.    MINUTE. 

Non,  non;  ce  n'est  pas  la  peine,  fe  vais 
lui  dire  deux  mots,  et  voir  si  réellement  elle 
mérite  qu'on  s'intéresse  à  elle. 

B  ▲  B  E-T  ,    à  Jeannette. 

Tiens,  ma  pauvre  Jeannette,  voilà  M. 
Minute,  à  qui  j'ai  raconté  ton  aventure.  Il 
veut  bien  avoir  dés  bontés  pour  toi.  Àye 
confiance  en  lui,  tu  ne  t'en  repentiras  pas. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XH. 
M.  MINUTE,  JEANNETTE. 

H.    MINUTE. 

*    Eh  bien,  qu'est-ce,  ma  belle  enfant  ?  on 
vous  a  donc  battue? 

JEANNETTE. 

Oui,  Monsieur. 

M.    MINUTE. 

Comment  peut-on  avoir  le  courage  de 
frapper  une  fille  aussi  aimable? 


SCÈNE  XIX  i3$ 

JEANNETTE,  lai  fesant  une  grande  révérence. 

Vous  êtes  bien  boa. 

M.   MINUTE  veut    lai   prendre  la  main,  qu'elle   retiré 
avec  précipitation. 

T*ous  êtes  charmante ,  Jeannette  ! 

3  E  À  NN  E  T  T  E  ,  lui  fesant  une  grande  révérence. 
Ça  vous  plaît  à  dire^  Monsieur. 

M.    MINUTE. 

Est-il  possible  qu'une  fille  comme  vous 
soit  servante  ? 

JEANNETTE. 

<   Que  voulez- vous  donc  que  je  sois?.., 

M,    MINUTE. 

Ah!  Jeannette,  vous  serez  tout  ce  que 
vous  voudrez. 

JEANNETTE. 

Je  ne  veux  qu'être  honnête  fille. 

M.    MINUTE. 

Vous  avez  raison,  Jeannette.    . 

JEANNETTE. 

Ma  mère  me  l'a  bien  recommandé  en  m'en- 
voyant  à  Paris,  et  de  ne  jamais  me  laisser 
enjôler  par  les  belles  paroles,  ni  par  la  vue , 
plus  dangereuse  encore*  de  Fox  et  de  Far- 
gent. 


moi? 

JEANNETTE. 

Je  ne  me  défie  de  personne,  moi. 

H.    MINUTE. 

Vous  êtes  à  Paris  sans  parens,  sans  res- 
sources? 

JEANNETTE. 

Oui,  Monsieur. 

M.    MINUTE. 

Eh  bien  fe  veux  prendre  soin  de  tous, 
moi,  Jeannette. 

JEANNETTE. 

Vous  êtes  bien  bon. 

M.    MINUTE. 

Me  promettez-vous  d'être  toujours  hon- 
nête. 

JEANNETTE. 

Est-ce  qu'on  peut  être  autrement? 

M.    MINUTE. 

Vous  n'êtes  pas  faite  pour  être  une  simple 
servante. 

JEANNETTE. 

Pardonnez-moi ,  Monsieur,  c'est  bien  du 
bonheur  pour  moi ,  encore. 


à  la  place  que  vous  méritez.  Vous  portez  la 
des  habits  indignes  de  vous. 

JEANNETTE. 

Ah!  Monsieur,  c'est  mon  juste  de  tous  les 
jours;  j'en  ai  un  dans  mon  paquet  qui  est  bien 
plus  beau,  mais  je  ne  le  mets  que  les  di- 
manches et  fêtes...  il  est  de  soie. 

M.    MINUTE. 

Vous  ne  m'entendez  pas,  Jeannette;  ce 
«ont  de  belles  robes ,  les  ajustemens  les  plus 
galans,  des  diamans  même  si  vous  en  dé- 
sirez ,  que  je  vous  propose. 

JEANNETTE. 

A  moi ,  Monsieur. 

M.    MINUTE. 

A  vous-même...  J'ai  une  petite  maison  dé- 
licieuse ,  à  une  lieue  de  Paris ,  je-  vous  y 
enverrai. 

JEANNETTE. 

Pour  en  être  la  jardinière  ? 

H.    MINUTE. 

Non,  Jeannette,  non  ;  mais  pour  en  être  la 
maîtresse  et  la  souveraine*  Vous  y  comman- 
derez en  reine.  Rien  ne  vous  y  manquera. 
J'irai  tous  les  soirs  souper  avec  vous,  el  quel- 
quefois si  vous  le  permettez... 


M.    MINUTE. 

Vous  tromper!...  Moi,  Jeannette  ?  Je  ne 
yeux  que  vous  rendre  heureuse. 

JEANNETTE. 

Allez ,  Monsieur ,  je  suis  bien  simple  ;  mais 
je  gagerais  que  quand  on  donne  tant  à  une 
pauvre  fille ,  c'est  qu'on  veut  la  perdre. 

M.   MINUTE. 

4 

Moi ,  vouloir  vous  perdre ,  Jeannette  f 

JEANNETTE. 

Oui,  Monsieur. 

M.    MINUTE. 

Que  vous  me  connaissez  peu  !  Vous  êtes 
charmante;  mais  votre  innocence  me  plaît 
plus  encore  que  votre  personne. 

JEANNETTE. 

Justement  ;  voilà  pourquoi  vous  voulez  me 
la  ravir. 

M.    MINUTE. 

Non ,  Jeannette,  non.  Votre  vertu  est  tout 
ce  que  j'aime  dans  vous. 

JEANNETTE. 

Eh  bien  ?  ne  m'exposez  donc  pas  au  danger 
de  perdre  tout  ce  que  vous  aimez. 


SCÈNE  XII.  ',43 

M.    MINUTE. 

Que  de  candeur!  Que  d'innocence!  Je  1« 
vois,  Jeannette;  vous  êtes  aussi  sage  que 
belle ,  et  je  renonce  au  dessein  cruel  que  j'a- 
vais formé  de  tous  séduire. 

JEANNETTE. 

Vous  le  vouliez  donc? 

M.    MINUTE. 

Oui,  Jeannette,  je  le  voulais;  mais  cette 
douce  candeur  qui  se  peint  cfcins  vos  yeux  9 
change  tout  mon  amour  en  respect;  et  Jean* 
nette,  plus  belle  que  jamais,  ne  me  paraît 
plus  qu'intéressante. 

x  JEANNETTE* 

Vous  ne  me  trompez  pas  ? 

M.    MINUTE. 

Non ,  mon  enfant.  Ecoutez-moi,  Jeannette  : 
vous  êtes  entourée  de  précipices;  tous  ceux 
qui  vous  verront  chercheront  à  vous  séduire; 
vous  êtes  jeune,  sans  expérience,  on  vous 
trompera. 

JEANNETTE. 

Hélas  !  Monsieur,  je  m'y  attends  bien. 

M.    MINUTE. 

Il  n'est  qu'un  moyen  pour  vous  Sauver,  et 
moi-même  peut-être.  Il  faut  vous  marier. 

JEANNETTE. 

Me  marier?,.. 


c _w  r 0_ 

JEANNETTE. 

Oh!  mon  dieu,  non,  Monsieur  !  bien  an 
contraire. 

H.    MINUTE. 

I    Quelle  ingénuité! 

JEANNETTE. 

Mais,  qui  qst-ce  qui  voudra  d'une  paum 
fille  comme  moi  ! 

M.    MINUTE. 

Ne  me  déguisez  rien.  • 

JEANNETTE. 

Je  ne  sais  pas  encore  mentir. 
H.  minute. 

Aimez-yous quelqu'un?...  Vous  rougissez, 
Jeannette. 

jeannette. 
C'est  de  plaisir... 

M.  MINUTE. 

Vous  aimez  donc.  ! 

JEANNBTTE. 

Oui,  Monsieur. 

M.  MINUTE. 

Et  quel  est  cet  heureux  mortel  ? 


SCKJ5TE  XIIT.  i45 

JEANNETTE. 

C'est  M.  cadet. 

M.  MINUTE. 

Le  fils  de  Madame  du  Hazard  ? 

JEANNETTE. 

Lui-même. 

M.  MINUTE. 

Il  vous  aime ,  sans  doute? 

JEANNETTE. 

Oui,  Monsieur,  puisqu'il  me  le  dit,  et 
qu'il  doit  m'épouser  quand  il  sera  majeur;  et 
qu'en  attendant  il  m'a  promis  de  me  faire  une 
promesse  de  mariage  sur  du  papier  timbré.. 

m.  minute. 

Cela  suffit,  Jeannette.  Je  suis  le  parrain  de 
Cadet,  sa  mère  m'a  plus  d'une  obligation... 
Allez  chez  le  commissaire ,  qui  demeure  lu , 
réclamez-vous  de  moi  ;  dites-lui  que  je  m'in- 
téresse beaucoup  à  votre  affaire ,  et  que  je  lu 
lui  recommande. 

JEANNETTE. 

Et  qu'est-ce  que  je  ferai  chez  le  commis- 
saire ? 

M.  MINUTE. 

Vous  lui  ferez  une  plainte  de  ce  que  ma- 
dame du  Hazard  vous  a  battue ,  et  de  ce  qu'elle 
vous  retient  vos  effets. 

Variétés.   4»  *3 


i46  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Et  qu'en  arrivera-t-il? 

M.   MINUTE* 

Elle  sera  punie. 

JEANNETTE. 

Ah ,  Monsieur  !  je  serais  bien  fâchée  qu'on 
lui  fît  de  la  peine  ou  du  mal  par  rapport  à 
moi; elle  m'a  battue ,  mais  je  le  lui  pardonne, 
je  ne  veux  que  mon  paquet. 

M.  MINUTE. 

L'aimable  enfant  !..  Faites  ce  que  je  tous 

dis,  Jeannette,  j'ai  mes  raisons  pour  cela 

Je  vais  m'habiller ,  et  vous,  sitôt  votre  plainte 
fuite,  venez  chez  moi  nous  irons  ensemble 
chez  madame  du  Hazard. 

JEANNETTE. 

Oui ,  Monsieur. 

M.  MINUTE. 

Je  fais  une  réflexion,  Jeannette  ;  vous  n'a  vos 
peut-être  pas  d'argent  ? 

JEANNETTE. 

Il  est  vrai. 

M.  MINUTE. 

Prenez  cet  ccu. 

JEANNETTE. 

Que  voulez-vous  que  j'en  fasse  ? 


Allez,  Jeannette,  ne  perdez  pis  de  teuis 

.le  vous  attends. 

(M.  Minute  sort.  ) 

SCÈNE  XIII. 

JEANNETTE. 

Oh!  le  brave  homme  !...  Mamzelle  Babet 
avait  bien  raison  de  dire  que  c'est  un  bon 
maître ,  et  qui  n'est  pas  fier  :  que  je  serais 
heureuse  s'il  voulait  me  prendre  aussi  à  son 
service  !...  Voilà  la  maison  de  monsieur  le 
commissaire.  Frappons...  il  ne  répond  pas... 
Il  est  peut-être  embarrassé...  Frappons  plus 
doucement. 

SCÈNE  XIV. 

LE   CLERC    DU    COMMISSAIRE,    JEANNETTE. 

LE  CLERC  sort  de  la  maison  en  examinant  plusieurs 
papiers;  il  parle  à  Jeannette  sans  la  regarder. 

Est-ce  vous  qui  frappez  à  la  porte? 

JEANNETTE,   fcsant  la  révérence. 
Oui ,  Monsieur. 

LE   CLERC. 

Y  a-t-il  iong-tems  que  vous  Gt^s  .,  > 


i$8  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Un  peu. 

I/E   CLERC. 

Que  ne  frappiez-vous  plus  fort  ? 

JEANNETTE. 

J'avais  peur  de  vous  déranger! 

LE   CLERC. 

Que  demandez-vous  ? 

JEANNETTE. 

Monsieur  le  commissaire. 

LE  CLERC. 

Il  est  à  la  campagne  pour  huit  jours. 

JEANNETTE. 

Je  ne  puis  donc  pas  lui  parler? 

LE   CLERC. 

Non...  Mais,  pendant  son  absence,  je  le 
représente ,  et  c'est  comme  si  vous  parliez  à 
lui-même...  De  quoi  s'agit-il  ? 

JEANNETTE. 

Monsieur,  |e  6uis  la  servante  de  madame 
du  Hazard ,  qui  demeure  là  ,  et  que  vous 
venez  de  mettre  à  l'amende,  parce  que  je 
n'avais  pas  balaye  le  devant  de  sa  porte. 

LE    CLERC 

Eh  bien ,  apportez-vous  l'amende  ? 
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JEANNETTE. 

Non,  Monsieur. 

VE   CLERC. 

Que  voulez-vous  donc  ? 

JEANNETTE. 

Je  vien9  de  la  part  de  M.  Minute,  qui  m'a 
dit  de  nie  réclamer  de  lui ,  et  de  vous  dire 
qu'il  s'intéressait  à  mon  affaire,  et  qu'il  vous 
la  recommandait, 

LE   CLEBC,  la  regardant ,  et  souriant. 
Ah,  ah  !  Elle  est  ma  foi  gentille...  Ëh  bien! 
voyons ,  mon  enfant  ;  que  voulez-vous  ? 

JEANNETTE. 

Je  viens ,  Monsieur,  vous  faire  une  plainte. 

LE    CLERC. 

Une  plainte  ? 

JEANNETTE,   lui  présentant  l'écu  de  M.  Minute. 
Oui  7  Monsieur,  et  voilà... 

LE   CLERC. 

Gardez,  mon  bijou,  gardez...  Quand  on 
est  aussi  gentille  que  vous ,  on  n'a  besoin  ni 
de  recommandation,  ni  d'argent.      - 

JEANNETTE,   lui  fesant  une  grande  révérence. 

Vous  êtes  bien  honnête, 

LE  CLERC. 

De  qui  vous  plaignez- vous  ? 

i3. 


LE   CLERC. 

Et  vous  Tenez  faire  une  plainte  ? 

JEANNETTE. 

Oui ,  Monsieur. 

LE   CLEBC. 

Contre  qui  ? 

JEANNETTE. 

Contre  madame  du  Hazard. 

LE   GLEBC. 

Votre  maîtresse  ? 

JEANNETTE. 

Oui,  Monsieur. 

LE  CLERC. 

Que  vous  a-t-ellc  donc  fait? 

JEANNETTE. 

Elle  m'a  chassée,  et  m'a  battue. 

LE   CLERC. 

Elle  vous  a  battue  ? 

JEANNETTE. 

Oui,  Monsieur. 

LE   CLERC. 

Bien  fort? 

JEANNETTE. 

Oui,  Monsieur;  j'en  aurai  les  marques. 


juiuura  me  ics  uiuiurci . 

JEANNETTE. 

Oh!  Monsieur ,  tous  êtes  trop  bon. 

LE   CLERC. 

Laissez-moi  faire ,  je  vais  la  mener  gran< 
train...  Battre  une  si  jolie  fille;  elle  s'en  re- 
pentira ,  je  tous  en  réponds. 

JEANNETTE.  u   . 

Ne  lui  faites  pas  trop  de  peine.  '  » 

LE   CLERC. 

Eh!  pour  quelle  raison  s'est-elle  portée 
contre  vous  à  cette  violence  ? 

JEANNETTE. 

Parce  que  je  n'avais  pas  balayé  le  devanl 
de  la  porte,  et  que  vous  l'avez  mise  à  l'amende, 

LE    CLERC. 

Je  n'ai  pas  pu  faire  autrement  ;*  l'ordonnance 
y  est  formelle. 

JEANNETTE. 

Après  m'avoîr  battue,  elle  m'a  chassée,  ei 
elle  ne  veut  pas  me  rendre  mon  paquet. 

LE    CLERC. 

Et  sa  raison  ? 

JEANNETTE. 

Elle  dit  qu'il  servira  à  payer  l'u       n&e* 


i 
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LE   CLERC. 

Écoutez-moi ,  mon  bijou  :  je  vous  remet- 
trais bien  l'amende ,  mais  votre  madame  du 
Hazard  pourrait  se  douter  delà  bonne  volonté 
que  j'ai  pour  vous  ;  et  ce  lui  serait  un  moyeu 
victorieux  de  défense ,  pour  ne  pas  payer  les 
dommages  et  intérêts  auxquels  je  vais  la  con- 
damner envers  vous.  Il  faut  mieux  faire  :  en 
voila  le  montant...  Prenez  ces  dix  éous  >  pre? 
nez-les. 

JEANNETTE. 

Que  voulez-vous  que  j'en  fasse? 

LE  CLERC 

Vous  allez  les  lui  porter  pour  payer  l'amende 
à  laquelle  elle  a  été  condamnée  par  votre  né- 
gligence. 

JEANNETTE. 

Les  luj  donnerai- je  de  votre  part? 

LE   CLERC. 

Eh ,  non  !  mon  enfant,  il  ne  faut  pas  parler 
de  moi,  vous  gâteriez  tout.  Vous  retirerez 
tout  uniment  votre  paquet. 

JEANNETTE. 

Plais ,  dès  qu'elle  m'aura  rendu  mon  paquet* 
tout  sera  djt;  je  ne  demande  rien  davantage. 

LE   CLERC. 

Que  vous  êtes  simple!  Vous  ne  connaisse* 
pas  nos  ressources.  Les  coups  qu'elle  vous  a 
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donnés  iront  loin,  je  vous  en  réponds.  Vous 
êtes  en  bonnes  mains...  Mais  j'espère  bien 
aussi  que  je  u 'obligerai  pas  une  ingrate,  et  que 
vous  serez  reconnaissante  de  mes  peines. 

JEANNETTE. 

Certainement. 

LE   CLERC. 

Vous  voila  sur  le  pavé...  Avez-vous  quelque 
autre  condition  ? 

JEANNETTE. 

Non,  Monsieur,  et  j'ai  bien  peur  de  n'en 
pas  trouver,  car  je  suis  toute  neuve. 

•  LE   CLERC. 

Je  le  vois  bien. . .  Mais  n'en  cherchez  pas. 

JEANNETTE. 

Eh  !  que  voulez- vous  dont; que  je  devienne? 
Je  suis  une  pauvre  fille  ;  je  ne  connais  per- 
sonne ,  je  ne  sais  où  aller. 

LE   CLERC. 

Ne  vous  inquiétez  pas  ;  je  me  charge  de 
vous  loger,  moi. 

JEANNETTE. 

Vous  avez  bien  dé  la  bonté. 

LE   CL£&C. 

J'ai  une  petite  chambre  toute  meublée  ici 
près,  dont  je  puis  disposer,  et  dans  laquelle 
vous  logerez ,  en  attendant  mieux.  Vous  irez 


I190CHJW  ,    uui  on  itui  uii   U1M191A    U  \J- 

bliger  de  jeunes  infortunées. 

JEANNETTE. 

Elle  me  fera  donc  travailler  ? 

LE    CLEBC. 

Oui ,  mon  bijou. 

JEANNETTE. 

Et  je  gagnerai  de  l'argent  P 

LE   CLERC. 

Beaucoup» 

''jeannette. 

Oh  !  pourvu  que  j'en  gagne  assez  pour  me 
nourrir,  m 'habiller,  et  en  envoyer  un  peu  à 
ma  mère,  voilà  tout  ce  que  je  désire. 

LE   CLEBC. 

Comment  vous  nommez-vous  ? 

jeannette. 
Jeannette,  Monsieur,  à  vous  servir. 

LE   CLEBC. 

Eh  bien ,  Jeannette ,  laissez-moi  faire  ;  je 
veux,  avant  six  mois,  vous  voir  dans  un  équi- 
page brillant. 

JEANNETTE. 

Allons-donc,  Monsieur,  vous  vous  moquez 
de  moi.  Une  pauvre  servante... 
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LE   CLERC. 

Avec  une  figure  comme  la  vôtre,  vous  ferez 
de  l'or  à  Paris.  Eh  !  combien  en  ai-je  vu  qui 
ont  commencé  de  plus  bas  encore,  et  qui  éta- 
lent aujourd'hui  tout  l'orgueil  de  l'opulence. 
Vous  êtes  encore  toute  simple. 

JEANNETTE. 

Oui,  Monsieur. 

LE    CLERC 

Eh  bien...  je  vous  formerai...  Rentrez  chez 
M.  Minute  ;  mais  ne  lui  parlez  ni  de  la  petite 
chambre  ,  ni  de  la  marchande  de  modes ,  en- 
tendez-vous? 

JEANNETTE. 

;    Pourquoi  donc  ? 

LE    CLERC. 

J'ai  mes  raisons.  Dites-lui  seulement  qu'il 
sera  content  de  la  manière  dont  je  vous  ferai 
rendre  justice.  Après  quoi  vous  reviendrez  ici, 
et  sur  la  brune  je  vous  conduirai  à  votre  nou- 
velle demeure.  Allez,  Jeannette,  je  vais  tra- 
vailler pour  vous.  {A  part.)  Ah!  ah!  madame 
du  Hazard,  vous  paierez,  ma  foi,  les  frais 
de  l'emménagement. 
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SCÈNE  XV. 

LE  CLERC  DU  commissaire ,  JEANNETTE, 
BABET. 

BABET. 

Eh  bien!  es-tu  contente  ? 

JEANNETTE. 

On  ne  peut  pas  davantage.  Je  ne  sais  pour- 
quoi tous  ces  Messieurs  ont  tant  de  bonté  pour 
une  pauvre  servante, 

BABET. 

Je  le  sais  bien,  moi...  Mais  entre;  Monsieur 
est  occupé  pour  quelques  instans.  Il  m'a  re- 
commandé de  ne  te  pas  quitter.  Tu  lui  parleras 
dans  l'instant. 

SCÈNE  XVI. 

LE  CLERC  DU  COMMISSAIRE,  MBC  DU  HAZARD, 

CADET. 

LE   CLERC. 

La  charmante  enfant!  c'est  la  simplicité 
même.  J'en  ferai  tout  ce  que  je  voudrai ,  et  en 
travaillant  pour  elle,  je  travaillerai  pour  moi- 
même.  Holà!  quelqu'un? 
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CADET. 

Que  voulez- vous,  Monsieur? 

LE    CLERC. 

Madame  du  Hazard  est-elle  là? 

CADET. 

Oui,  Monsieur." 

LB  CLEBC. 

Faites-la  venir. 

CADET. 

Ma  chère  mère  ! 

Mme  DU  HAZARD,   dans  le  fond  de  sa  boutique. 

Eh  bien? 

CADET.. 

C'est  un  Monsieur  qui  vous  demande. 

Mme    DU    HAZARD. 

Me  voilà,  mte  voilà. 

LE  CLERC. 

.  Votre  serviteur ,  madame  du  Hazard. 

Mme    DU    HAZARD. 

Votre  servante,  Monsieur.  Qui  vous  amène 
encore  ? 

LE   CLERC. 

Une  affaire  très-importante ,  Madame  ,  et 
que  par  amitié  pour  vous,  }e"  viens  arranger 
à  l'amiable. 

Variétés.  4-  *4 
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Mme    DU    HAZARD. 

Au  sujet  de  l'amende.  On  a  les  vingt-quatre 
heures  pour  payer. 

LE   CLERC. 

C'est  bien  d'une  autre  conséquence  ,  vrai- 
ment... Vous  aviez  chez  vous  une  jeune 
servante ,  nommée  Jeannette  ? 

Mme    DU    HAZARD. 

Oui,  Monsieur.  Une  paresseuse,  qui  est 
même  cause.,. 

LE    CLERC. 

Vous  l'avez  chassée... 

Mmc    DU   HAZARD. 

Sur-le-champ ,  Monsieur  ;  vous  sentei 
bien  qu'on  ne  peut  pas  garder... 

LE    CLERC. 

Sans  lui  payer  ses  gages ,  sans  lui  rendre 
son  paquet? 

Mme   DU   HAZARD. 

Est-il  juste,  Monsieur  que  je  paie  l'a- 
mende à  laquelle  vous  m'avez  condamnée 
pour  sa  négligence  ?  Je  suis  prête  à  lui  rendre 
son  paquet,  quand  elle  me  remettra  mes  dix 
écus. 

LE    CLERC. 

Vous  avez  raison.  Mais  ce  n'est  pas  de 
cela  dont  il  s'agit...  Vous  l'avez  battue. 
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Mm*   DU   HA.ZARD. 

Un  petit  mouvement  de  vivacité  ,  dont  je 
n'ai  pas  été  la  maîtresse... 

LE   CLEEC. 

Eh,  de  quel  droit,  sMvous  plaît,  rayez-» 
tous  battue  ? 

Ume    DU    BÂZÂRD. 

Monsieur... 

LE   CLERC. 

Elle  est  venue  se  plaindre,  et  je  lui  dois 
justice  ;  c'est  mon  premier  devoir. . . .  Cette 
affaire  peut  aller  très-loin ,  Madame  ,  et  je 
vous  conseille  de  l'apaiser  le  plutôt  possible. 
Si  une  fois  je  verbalise  ,  je  n'en  serai  plus  le 
maître. 

Mme   DU   HAZA.RD. 

Eh  bien,  Monsieur,  je  consens  à  la  re- 
prendre; aussi-bien  i'ai-je  promis  à  mon  fils. 

LE    CLERC. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela  ;  vous  l'avez  battue, 
il  lui  faut  des  dommages  ,  et  vous  ne  pouvez 
pas  lui  offrir  moins  de  six  cents  livres ,  pour 
l'engager  au  silence. 

Mme    DU    HÂZÂRD. 

Six  cents  livres? 

LE    CLERC, 

Tout  autant. 


piujuer  ucue  uuuire. 

^  LE  CLfiEC. 

.  Je  suis  instruit  de  tout,  Madame  :  tous  ne 
savez  donc  pas  que  les  voies  de  fait  sont  ex- 
pressément défendues,  quand  même  celui  qui 
s'en  servirait  pourrait  avoir  raison  ,  parce 
qu'il  n'est  permis  à  qui  que  ce  soif  de  se  faire 
justice. 

Mme   DU    HAZAED. 

Comment,  Monsieur  !  pour  quelques  coups 
donnés  à  une  malheureuse  servante  !... 

LE   CLERC. 

Et  cette  servante  est-  elle  une  esclave  ou 
une  citoyenne  ?  Tous  les  devoirs  dans  la  so- 
ciété sont  respectifs  et  balancés.  Plus  le 
serviteur  a  de  devoirs  à  remplir  vis-A-vis  de 
ses  maîtres,  plus  il  s'acquiert  des  droits  a  leur 
bienveillance  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'ils  ne  doivent 
jamais  le  maltraiter...  Levis  castigatio  per- 
miltitur  ,  non  sœvilia. 

Mmc   DU    IIAZA-RD. 

Mais  aussi  Monsieur,  six  cents  livres!.... 

LE   CLEEC. 

Vous  faites  rébellion  je  crois  ? 

Mmc    DU    UAZAED. 

Non,  Monsieur  ;  mais  considérez  donc  que 
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nie  voilà  ruinée:  où  voulez -vous  que  je 
trouve  jamais  six  cents  livres  ? 

LE   CLERC. 

^  Je  vous  donne  un  quart-d'heure,  Madame, 
sinon  je  vous  fais  exécuter  sur-le-champ ,  et 
vous  n'en  serez  peut-être  pas  quitte  pour 
mille  écus  :  vous  ne  connaissez  pas  la  consé- 
quence de  ces  affaires-là.  Dans  un  quart- 
d'heure  je  suis  ici  ;  que  votre  argent  soit  prêt, 
entendez-vous? 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVII. 
Mmc  DU  HAZARD,   CADET. 

Mme    DU   HAZARD. 

Cadet  ? 

CADET. 

Ma  chère  mère. 

Mme   DU    HAZARD. 

Approche  ici,  approche....  C'est  une  bien 
jolie  fille  que  ta  Jeannette. 

CADET. 

Pas  vrai  donc,  ma  chère  mère  ?■ 

Mme   DU    HAZARD.         » 

Oh  !  que  je  m'en  veux  de  ne  l'avoir  pas 
étranglée  tantôt. 


i6a  JEANNETTE. 

CADET. 

Quoi  donc  qu'elle  a  fait  encore  ? 

Mmc   DU   HAZARD. 

Elle  a  fait  une  plainte  contre  moi ,  et  me 
demande  six  cents  livres  de  dommage. 

CADET. 

Six  cents  livres  ! 

Hme   DU-  HAZABD. 

Eh  bien ,  conseille-moi  donc  encore  de  re- 
prendre cette  petite  drôlesse-là?  Voilà,  voilà 
des  preuves  de  sa  douceur  et  de  son  honnêteté. 

cadet,  j 

Je  n'en  reviens  pas. 

Mme   DU   HAZAR  D. 

Nous  voilà  ruinés.  Où  veux -tu  que  je 
trouve  six  cents  livres  ? 

CADET. 

Quelqu'un  qui  nous  en  veut ,  l'aura  cer- 
tainement conseillée  ;  jamais  Jeannett?>9d  'elle- 
même,  ne  nous  eût  joué  un  pareil  tour. 

Mme   DU   HAZARD. 

Tais-toi'. ...  Tu  me  ferais  soupçonner  que 
Jeannette...  Si  je  le  croyais... 

CADET. 

La  voilà  avec  M.  Minute. 
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SCÈNE  XVIII. 

M.  MINUTE,  M"  DU  HAZARD,  CADET, 
JEANNETTE. 

H.    MINUTE. 

Venez,  Jeannette,  venez. 

JEANNETTE. 

J'ai  peur  moi,  elle  n'a  qu'à,  me  battre 
encore... 

H.    MINUTE. 

Ne  craignez  rien  ;  je  yeux  vous  raccom- 
moder ensemble ,  et  récompenser  monsieur 
le  clerc  du  Commissaire  de  ses  bonnes  inten- 
tions pour  vous...  Bonjour,  •  madame  du 
Hazard. 

Mmv    DU    BAZABD. 

Votre  servante ,  monsieur  Minute. 

M.    MINUTE. 

Voulez -vous  bien  que  je  vous  ramène 
J  eannctte  ? 

M"e   DU    HAZARD. 

Comment!  cette  effrontée  ose  se  représenter 
devant  moi  ? 

M.    MINUTE. 

De  la  douceur. 

CADET. 

Alicz  ,  ixianxzcllc  Jeitfuieile,  c'est  bien  mai 


um,   n  vin  iujuou. 
JEANNETTE. 


Qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait,  moi,  monsieur 


Cadet? 


Y\  CADET. 


Ce  que  vous  avez  fait,  manuelle!  Vous 
avez  été  vous  plaindre  chez  le  commissaire 
contre  ma  chère  mère. 

JEANNETTE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute  ;  c'est  Monsieur  qui 
1  a  voulu.  ^ 

M»#   DU   HAZABD.' 

Comment!  monsieur  Minute? 

H.    MINUTE. 

Elle  dit  vrai ,  c'est  moi-môme. 

Mme   DU    HAZABD. 

Vous  qui  jusqu'à  ce  moment  m'avez  mar- 
que tant  d  amitié...  vous,  pour  qui...  Je  ne. 
1  aurais  jamais  cru... 

m.  minute. 
Il  n'y  a  pas  si  grand  mal. 

Mme   DU    HAZABD. 

Comment  !  lorsqu'on  me  condamne  à  lui 
payer  six  cents  livres? 
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M.    MINUTE. 

Six  cents  livres  ! 

Mme   DU    HASARD. 

Tout  autant...  Où  voulez-vous  que  je  les 
trouve? 

M.    MINUTE. 

Monsieur  le  Clerc  a  pris  vivement  ses  in- 
térêts. 

HBe   DU   HAZABD. 

Je  lq  crois  bien...  et  j'en  sais  aussi  bien  la 
raison  :  c'est  qu'elle  est  jolie  ,  et  qu'il  la  paie 
de  ses  complaisances  avec  mon  argent. 

M.  minute. 

Vous  ne  lui  rendez,  pas  justice;  je  puis 
vous  répondre,  moi,  qu'elle  est  aussi  sage 
que  belle. 

CADET. 

Oh  !  pour  ça ,  c'est  bien  vrai. 

H.    MINUTE, 

Il  y  a  moyen  d'arranger  tout  cela  de  ma- 
nière que  vous  soyez  tous  contens...  Jean- 
nette est  bonne. 

JEANNETTE. 

Oh  !  mon  Dieu  !  Madame ,  je  serais  bien 
fâchée  ,  mol ,  de  vous  faire  de  la  peine.  Je  ne 
vous  demande  qu'à  rentrer  a  votre  service. 
Je  paierai  l'amende  ;  et  pour  les  coiws  que 
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vous  m'ayez  donnés,  je  vous  en  demande 

pardon. 

M.    MINUTE. 

Relevez-vous,  Jeannette.  .  Ecoutez-moi, 
madame  duHazard;  vous  n'êtes  pas  méchante, 
vous;  votre  fils  aime  Jeannette. 

Mmc    DU.BASA.RD. 

Mon  fils  aime  Jeannette  ? 

CADET. 

Oui,  ma  chère  mère,  je  l'aime ,  et  pour  la 
vie,  encore. 

M1316   DU  HAZAEDi 

Est-il  possible  ? 

M.    MINUTE. 

Jeannette  l'aime  aussi. 

JEANNETTE. 

Oh!  c'est  bien  vrai,  ça. 

M.    MINUTE. 

Eh  bien,  marions-les. 

Mme  DU    HAZARD. 

Y  pensez-vous  ,  Monsieur  Minute  ?  Un 
homme  comme  mon  fils  épouser  ma  servante! 

M.    MINUTE. 

Ne  vous  oubliez  pas,  Madame  du  Hazard; 
Vous  savez... 
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Mme  DU    HAZARD. 

Mais,  Monsieur,  elle  n'a  pas  un  sou  de 
Lien. 

M.    MINUTE. 

Et  les.  six  cents  livres  que  tous  devez  lui 
payer?.,.. 

JEANNETTE. 

Oh,  je  n'en  veux  pas. 

M.    MINUTE. 

Écoutez,  je  lui  donne  sa  dot,  moi. 

fcme  DU    HAZARD, 

Vous? 

M.  MINUTTE. 

Oui...  J'ai  dans  ce  moment  une  charge 
d'huissier  à  verges  à  vendre  ;  eh  bien ,  en  fa- 
veur de  ce  mariage ,  j'en  fais  présent  à  Cadet. 

Mme   DU   HAZARD. 

Tout  de  bon? 

M.    MINUTE. 

Oui,  tout  de  bon. 

Mmc   DU   HAZARD. 

Mon  fils,  huissier  à  verges  ! 

M.    MINUTE. 

Y  consentez-vous? 

Mme   DU    HASARD. 

Si  j'y  -consens  !....  De  tout  mon  cœur. 
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CADET. 

Oh  !  ma  chère  mère  !  Monsieur  !  ma  Jean- 
nette ! 

JEANNETTE. 

Nous  allons  donc  être  mariés  tout  de  suite? 

CADET. 

Oui ,  tu  seras  ma  femme. 

JEANNETTE. 

Oh!  que  j'en  suis  aise  1 

M™*    DU    HAZAUD. 

Viens  m'embrasser,  Jeannette,  et  pardonne- 
moi  ma  petite  vivacité*     „ 

JEANNETTE, 

Est-ce  que  j'y  peux  songer  encore  ! 

v.  MINUTE. 

Chut.  Voici  Monsieur  le  Clerc. 

SCÈNE  XIX. 

les  précédens  ;  LE  CLERC  DU  COMMIS- 
SAIRE. 

LE   CLERC. 

Ah  !  Monsieur,  je  suis  charmé  de  vous  ren- 
contrer ici.  Vous  allez  voir  que  je  n'ai  rien 
négligé  pour  vous  prouver  tout  le  cas  que  je 
fais  de  vos  recommandations.   Eh  bien!  Ma- 
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dame ,  avez- vous  donné  à  cette  pauvre  enfant 
les  six  cents  livres  auxquelles  elle  a  bien 
voulu  restreindre  ses  demandés  ? 

M.   MINUTE. 

Oui,  Monsieur ,  et  Jeannette  est  contente. 

LE  CLE iv c. 

J'espère  que  ceci  vous  servira  de  leçon ,  et 
qu'a  l'avenir  vous  serez  un  peu  pins  modérée. 

M**   DU   HASARD. 

Je  vous  le  promets. 
LE  CtERC,  basa  Jeannette,  lai  donnant  une  clé  en 
cachette. 

Voilà  la  clé  de  la  petite  chambre....  Prenez 
donc... 

M.    MINUTE. 

Voulez-vous  bien  que  je  vous  fasse  tous 
mes  remerciemens  de  la  chaleur  avec  laquelle 
vous  avez  daigné  prendre  les  intérêts  de  cette 
pauvre  Jeannette  ? 

LÉ    CLEEC. 

Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  Monsieur.  Ne 
doit-on  pas  avoir  compassion  des  pauvres 
filles?  Il  est  si  doux  de  faire  le  bonheur  d'une 
jeune  personne  ! 

M.    MINUTE. 

Aussi  l'avez-vous  fait,  puisque,  grâce  à  vos 
bontés  pour  elle,  Madame  consent  à  son  ma- 
riage avec  son  fils. 

Variétés.  4*  l5 
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LE   CLERC. 

Est-il  possible  ? 

M.    MINUTE. 

J'espère  que  vous  voudrez .  bien  signer  le 
contrat  de  mariage,  et  que,  pour  mettre  le 
comble  aux  bontés  que  vous  avez  pour  Jean- 
nette, vous  lui  servirez  de  témoin. 

JEANNETTE,  lai  rendant  la  clé. 

Voulez- vous  bien  aussi  que  je  vous  remer- 
cie de  la  petite  chambre  ! 

LE  CLERC,  prenant  la  clé  vivement. 

Paix,  paix....  C'est  moi  qu'on  joue,  je 
crois....  Je  suis  enchanté  que  tout  se  soit  ar- 
rangé à  l'amiable.  Vous  êtes  bien  maîtresse , 
Jeannette ,  de  remettre  à  Madame  les  dom- 
mages auxquels  je  l'avais  condamnée  envers 
vous;  mais  il  faut  absolument  qu'elle  paie 
l'amende  des  dix  écus. 

JEANNETTE. 

Eh  !  Monsieur,  les  voilà...  Vous  savez  bien 
que  c'est  vous.... 

LE   CLERC 

Taisez-vous  donc...  Allez,  Jeannette,  je 
veux  aussi  contribuer  a  votre  bonheur.  Je  ne 
veux  pas  que  rien  trouble  la  paix  d'un  si  beau 
jour.  En  faveur  de  votre  mariage  avec  mon- 
sieur Cadet,  je  remet9  à  Madame  son  amende. 
C'est  mon  présent  de  noce. 


^SCENE  XIX. 
JEANNETTE. 


Grâce  â  rotre  bonté  et  à  votre  compassion 
pour  les  pauvres  filles  : 

Les  battus  ne  paient  pas  toujours  t'amende. 


FIN   DE  JEANNETTE. 


JEROME  POINTU, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE; 
PAR  M.   DE  BEAUNOIR; 

Représentée,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de* 
Variétés- Amusantes,  le  i3  juin  1781 ,  et  devant  Leurs 
Majestés  le  Roi  et  la  Reine,  le  1 1  septembre  suivant. 
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JÉRÔME  POINTU,  procureur. 
LÉANDRE,  maître-clerc  de  M.  Pointu. 
BLAISE,  clerc  de  Normandie. 
JEANNETTE,  cuisinière  de  M.  Pointu. 


Lé  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  M.  Pointa. 


JEROME  POINTU, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  le  cabinet  de  M.  Pointu  ;  on  y  voit  9 
d'un  côté ,  un  bureau  sur  lequel  il  y  a  plusieurs  pa- 
piers ,  et  de  l'autre  une  petite  table  ,  sur  laquelle  est  uo 
trictrac. 

LËANDRE,  JEANNETTE- 

(  Au  lever  de  la  toile,  Jeannette  finit  de  balayer  .le  cabinet 
de  M.  Pointu*  Léandre  entre  furtivement  sur  la  pointe 
du  pied.  ) 

LEANDBE,  à  demi-voix. 

Jeannette  ? 

jeannette* 
Ah,  c'est  tous! 

LÉANDRE. 

"Monsieur  Pointu  est-il  levé  ? 

JEANNETTE. 

Il  est  même  sorti. 


JEANNETTE. 

Cinq  ou  six  fois. 

LÉANDDE. 

Tant  pis. 

JEANNETTE. 

Il  est  d'une  colère  de  ne  vous  avoir  pas 
trouvé  dans  l'étude,.. 

LÉ  ANDRE. 

Il  sait  dono  que  j'ai  découché  ?. 

JEANNETTE. 

Certainement. 

I&ANDBE. 

C'est  ta  faute  aussi. 

JBANNETTE. 

Comment  donc? 

LÉANDEE. 

Je  suis  rentré  à  minuit ,  et  la  porte  était 
fermée  a  la  grosse  clé. 

JEANNETTE. 

Il  fallait  frapper. 

LÉANDRE. 

J'avais  peur  de  le  réveiller.  Où  diable  aussi 
t'avises-tu  de  la  fermer  ! 
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JEANNETTE. 

C'est  par  inadvertance.  Je  vous  croyais 
rentré. 

LEANDRE. 

Étourdie. 

JEANNETTE. 

Vous  allez  être  grondé  comme  il  faut. 

LEANDRE,  lai  montrant  une  grosse  bourse  pleine  d'or. 

Je  m'en  moque.  Vois-tu  ? 

JEANNETTE. 

Comment  !  c'est  de  l'or  tout  cela  ? 

LEANDRE. 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore. 

JEANNETTE. 

Eh  !  où  Tavezrvous  donc  pris  ? 

LÉANDRg. 

Je  l'ai  bien  gagné. 

JEANNETTE. 

Que  vous  êtes  heureux  l 

LEANDRE.    . 

Voyant  que  je  ne  pouvais  pas  rentrer,  j*ai 
bien  vite  retourné  rejoindre  une  troupe  de 
bons  enfans  avec  lesquels  j'avais  soupe,  et 
nous  avons  passé  le  reste  de  la  huit  à  rire ,  à 
boire  et  à  jouer.  v* 
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JEANNETTE. 

Et  vous  avez  gagné  tout  cet  or  ?  ' 

LÉANDBE. 

Et  le  double  qui  me  sera  payé  avant  midi. 

JEANNETTE. 

A  qui  donc  ?  . 

&EANDRE. 

A  un  jeune  Hollandais.  Imagine-toi ,  Jean- 
nette ,  qu'il  avait  encore  ses  poches  pleines  de 
rouleaux.  Si  j'eusse  été  hardi ,  je  lui  aurais 
gagné  une  tonne  d'or;  mais  il  faut  se  modérer 
dans  la  fortune. 

JULIETTE. 

Un  pareil  bonheur  n'arriverait  pas  à  une 
pauvre  fille  comme  moi. 

LÉANDRE. 

Parbleu ,  Jeannette  ,  si  tu  veux  je  te  mets 
de  moitié. 

JEANNETTE. 

Vous  badinez. 

LÉANDRE. 

Non  ;  tout  de  bon.  Tu  n'as  qu'à  être  un  peu 
moins  farouche  et  permettre...  [(  II  se  met  en 
devoir  de  P  embrasser.  ) 

JEANNETTE  ,  le  repoussant. 

Finissez  donc. 
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LÉANDRE,  la  pressant. 

Oh ,  quand  tu  devrais  te  fâcher ,  je  t'em- 
brasserai malgré  toi  ! 

JEANNETTE,  se  défendant. 

Finissez  donc,  Monsieur  :  mais  c'est  abo- 
minable ! 

LÉ  ANDRE,  l'embrassant. 

O ,  parbleu ,  tu  as  beau  faire  ! 

SCÈNE  IL 
M.  POINTU,  LÉANDRE,  JEANNETTE. 

M.    POINTU. 

Eh  bien  !  Monsieur,  eh  bien! 

LÉANDRE. 

C'est  monsieur  Pointu  ! 

M.    POINTU. 

Que  faites-vous  là  ? 

LÉANDRE. 

Rien  ,  Monsieur,  je  badinais. 

JEANNETTE,  à  M.  Pointu. 

C'était  malgré  moi. 

m.  pointu. 
Retire-toi ,  Jeannette ,  retire-toi. 
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SCÈNE  III. 

M.  POINTU,  LÉANDRE. 

M.    POINTU. 

N'avez-vous  pas  de  honte,  Monsieur,  de 
vous  comporter  comme  tous  faites  ? 

LÉANDRE. 

Qu'est-ce  ce  que  je  fais  donc,  Monsieur? 

M.    POINTU. 

Ce  que  vous  faites  ?  J'aime  bien  encore 
Cette  question  !  Ce  que  vous  faites  ?...  D'où 
venez-vous  ? 

LÉANDRE. 

'    D'où  je  viens  ? 

M.    POIHTU. 

Oui ,  Monsieur  !  D'où  venez-vous  à  l'heure 
qu'il  est  ?  Où  avez-vous  passé  la  nuit  ? 

LÉANDRE. 

Chez  un  de  mes  amis. 

M.    POINTU. 

Chez  un  de  vos  amis  ? 

LÉANDRE. 

Oui ,  Monsieur.  Quand  je  suis  rentré ,  j'ai 
trouvé  la  porte  fermée  à  la  grosse  clef.  Je 
n'ai  pas  voulu  frapper,  de  peur  de  vous  ré- 
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veiller,  et  j'ai  retourné  passer  la  nuit  dans  la 
maison  où  j'avais  soupe.  . 

M.    POINTU. 

Eh  bien ,  Monsieur ,  vous  pouvez  y  aller 
passer  aussi  la  journée  ! 

LEANDRE. 

Que  voulez -vous  dire? 

Bf.    POINTU. 

Que  je  vous  prie  de  faire  emporter,  dès 
aujourd'hui ,  vos  effets  de  chez  moi. 

LEANDBE. 

Mais ,  Monsieur;... 

M.    POINTU. 

Mais  v  Monsieur,  o'est  comme  ça.  Je  vous 
parle  clair,  je  crois. 

LÉANDRE. 

Mais  on  donne  des  raisons. 

M.    POINTU. 

Des  raisons!  Ah,  vous  voulez  des  raisons? 
Eh  bien!  je  vais  vous  en  donner.  La  pre- 
mière ,  c'est  que  telle  est  ma  volonté,  enten- 
dez-vous! Vous  ne  resterez  peut-être  pas  ici 
malgré  moi,  La  seconde,  c'est  que  vous  êtes 
un  libertin. 

LÉANDRE. 

Un  libertin  ! 

Variété».  4»  l6 


fauts» 

tJÉANDRB. 

Eh  !  quels  défauts  avez-vous ,  je  vous  prie, 
a  me  reprocher? 

M.    FOIKTU. 

Tous. 
Tous! 

M.    P01WTU. 

Le  vin,  le  jeu  et  les  femmes. 

léàndrb. 
Le  Tin!  M'avez-vous  jamais  vu  faire  au- 
cun excès? 

m.  voivi'iv. 

Un  clerc  ne  doit  boire  que  de  l'eau,  en- 
tendez-vous, Monteur?  que  de.1  eau. 

LÉÀNBBE. 

Comment!  vous  voulez  que  lorsque  je  suis 
chez  des  amis,  en  partie  de  plaisir,  ,e  reftise 
un  ver*  de  Champagne  qu'on  m  offrira?  A-t- 
on  jamais  fait  un  crime  à  quelquun  dune 
pdtite  pointe  de  gaîté? 

m.  potwtu. 
Une  petite  pointe  de  gaîté!  Et  c'est  sans 
doute  aussi  par  gaîté  qu'on  vous  voit  tou- 
jours des  cartes  en  main  ? 


SCÈNE   III.  |83 

LB4NDBE, 

Il  faut  bien  être  utile  dans  la  société.  Où 
est  le  mal,  je  vous  prie,  de  folie  une  partie 
honnête  ?  Gomment  regarde-t-on  un  homme 
qui  ne  joue  pas  ?  Comme  un  être  qui  n'est 
bon  à  rien. 

M,    POINTU. 

Est-ce  aurai  par  honaêteté  ,  que  tous  les 
matins  Monsieur  env  «e  de  petits  vers  et  de 
gros  bouquets  ù  toutes  les  beujes  du  quar- 
tier? 

LEÀNDftE. 

'  Est-il  défendu  d'être  galant? 

M»    POINTU.  ' 

Calant!  il  s'agit  bien  de  cela.  Eh  !  morbleu, 
Monsieur ,  faites-moi  de  bonnes  requêtes^  et 
non  pas  des  chansons. 

LE  ANDRE. 

Avez-vous  à  vous  plaindre  de  mon  travail? 
Depuis  dix  ans  que  je  suis  daas  votre  étude , 
ne  l'ai- je  pas  fuite  ce  qu'elle  est?  Pouvez* 
vous  me  reprocher  mon  inoapacité? 
a.  PO  m  TU, 

Non.  Je  suis  juste,  vous  avez  du  talent; 
vous  ne  tournez  pas  mal  une  requête  ;  vous 
grossoyez  fort  bien  ;  vous  entendez  la  chicane 
à  merveille:  enfin  vous  êtes  un  garçon  parfait  ; 
mais  vous  allez,  s'il  voua  plaît,  avoir  la  bonté 
ife  sortir  4e  chez  mol. 
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LÉANDRE. 

Comment,  Monsieur,  après  m'avoir  promis 
TOtre  charge  !... 

M.  POINTU. 

Bayez  cela  de  vos  papiers.  Je  ne  veux  pas 
pour  successeur  un  freluquet,  qui,  par  dé- 
cence, se  permet  une  petite  pointe  de  gaîté  ; 
par  honnêteté  ,  joue  tous  les  jeux;  et  par  ga- 
lanterie ,  donne  des  baisers  aux  jolies  cuisi- 
nières ,  malgré  elles. 

LÉANDRE.' 

N'avez-vous  pas  vu  que  c'était  un  simple 
badinage  ? 

m.  pointu. 

Un  simple  badinage  !  Eh ,  de  quel  droit 
badinez-vous  avec  ma  servante  ?  N'est-il  pas 
affreux  de  vouloir  séduire  cette  enfant  si  sage? 
qui  est  Tinocence  même?  Ne  devriez-vous pas 
rougir? 

LÉANDRE. 

Mais,  Monsieur  Pointu,  vous  avez  été  jeune 
comme  un  autre. 

M.  POINTU. 

Oui ,  Monsieur.  Eh  bien? 

LÉANDRE. 

.  Et  bien  !  quand  vous  voyiez  une  femme 
charmante... 

M.  POINTU. 

Quand  je  voyais  une  femme  charmante  , 
je  me  disais  :  demain,  ces  joues  se  rideront; 


SCÈNE  III.  18$ 

bientôt  ces  beaux  yeux  s'éteindront,  ces  lis 
et  ces  roses  se  flétriront ,  et  certainement 
cette  tête  si  belle  ne  fesait  pas^  tourner  la 
mienne. 

-,  LÉÀNDRB. 

Et  jamais  tous  n'ayez  joué  ? 

M.  POINTU. 

Jamais,  Monsieur,  jamais.  Eh,  quel  peut 
donc  être  le  plaisir  d'un  joueur?  Son  ame  à- 
t-elle  un  moment  de  calme  ou  de  jouissance? 
S'il  gagne,  son  gain  est  toujours  au-dessous 
du  désir;  s'il  perd,  la  rage  et  le  désespoir  s'em- 
parent de  son  cœur;  ce  n'est  plus  contre 
un  ami  qu'il  joue ,  c'est  contre  un  homme  dont 
il  voudrait  dévorer  la  fortune ,  iet  qui  brûle 
d'avoir  la  sienne. 

LÉANDRE. 

Mais  du  moins  vous  aviez  des  amis,  une 
société.  La  table  a  ses  plaisirs. 

M.   POINTU. 

Dites  donc  ses  poisons Suis-je  tenté 

par  la  bonne  chère ,  par  des  vins  délicieux , 
par  la  séduction  de  la  société ,  je  me  repré- 
sente les  suites  des  excès  ;  une  tête  pesante, 
un  estomac  embarrassé ,  la  perte  de  sa  raison 
et  du  tems  :  je  ne  mange  alors  que  pour  le 
besoin  ;  aussi  ma  sanlé  est  toujours  égale ,  mes 
idée  >  toujours  pures  et  lumineuses...  Mais,  mai* 
tout  cela  est  si  facile,  Monsieur,  qu'il  n'y  a, 
pas  même  de  mérite  à  le  pratiquer. 

16. 


do  me  ranger  tout  de  suite  I 
m,  pointu. 
Eh ,  quel  est-il ,  $'il  tous  plaît  ? 

Vous  connaisse»  mes  parais!* 

M.    POINTS 

Ce  sont  d'honnêtes  gens,  de  braves  gens, 
qtie  je  respecte,  et  que  j'aime  de  tout  mou 
cœur,  et  qui  méritaient  un  autre  fils.. 

LÉAUDRE. 

Vous  savez  quelle  est  ma  fortune  ? 

ni,  pointu. 

La  fortune  ]a plus  considérable  se  fond  bien 
vite,  si  Ton  ne  travaille  pas  tous  les  jours  à 
l'augmenter  un  peu. 

LK1NDRE. 

La  vôtre  est  faite. 

Bf.    POINTU. 

C'est  le  fruit  de  longues  années  de*peine& 
et  de  travaux* 

LÉAN9RE. 

Eh  bien,  il  esttcms  de  vous  reposer!  ma- 
demoiselle Pointu  compte  déjà  dix-huit  ans , 
elle  est  charmante!  Retirez-la  du  couvent. 
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donnei^mof  sa  main  et  votre  charge ,  c'est  lf 
vrai  moyen  de  m 'amender  sur-le-champ. 

x,   po  m  TU, 

Yoilà  douo  votre  dire? 

LÉANDRB, 

Ne  le  trouvez-vous  pas  raisonnable  ?  . 

M.    PO*KTU, 

Non ,  Monsieur. 

IjUHItBÇ. 

Et  la  raison? 

MA   PQIHT9, 

D'ahojrd,  c'est  que  je  ne  suis  pas  encore 
d'Age  à  me  retirer ,  et  que  si  le  ciel  me  con- 
serve la  santé,  j'espère  bien  mourir  procu-f 
reur.  Ensuite,  c'est  que  mademoiselle  Pointu 
est  encore  une  morveuse,  et  qu'on  ne  doit 
marier  les  filles  qu'à  un  âge  mûr,  à  trente  ans 
au  plus  tôt  :  enfin,,  c'est  quejene  veuxpasppur 
gendre  un  freluquet. 

LÉANBfeB, 

Un  freluquet  ! 

m;  poikttt. 

Oui ,  Monsieur.  Est-ce  là  la  mise  d'un  maî- 
tre-clerc de  procureur?  Une  coiffure  en  heris-* 
son,  un  habit  galonné*  une  épée?  Il  ne  vous, 
manquerait  qu'une  plume  dans  votre  chapeau. 
Une  épée  !  Eh,  morbleu,  une  bonne  écritoire» 


Voilà  ce  qui  rend  un  homme  respectable  ,  et 
non  pas  votre  brette  montée  sur  la  quarte  »  et 
de  quarante-deux  pouces  de  longueur. 

LÉÀNDRE. 

Si  j'étais  en  charge  et  marié.... 

M.    POINTU. 

Monsieur ,  je  tous  ni  déclaré  mes  inten- 
tions ,  voulez-vous  bien  me  faire  le  plaisir  de 
vous  retirer  sur-le-champ  ? 

LÉANDBE.  " 

C'est  donc  votre  dernier  mot,  Monsieur? 

M.    POINTU. 

Oui ,  Monsieur,  c'est  mon  dernier  mot,  et 
je  vous  prie  de  vous  y  conformer. 

LÉANDBB. 

Cela  suffit.  Nous  verrous,  nous  verrons. 

M,    POINTU. 

Comment,  Monsieur,  nous  verrons? 

LÉANDRE. 

Oui,  nous  verrons.  (//  sort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

M.  POINTU.       i 

Ma  fille. .  .'ma  charge. . .  à  un  pareil  étourdi?. .  « 
Que  les  teins  sont  changés!  Que  les  mœurs 
sont  corrompues!  Est-ce  ainsi  qu'un  maître- 
clerc  eût  osé  se  mettre  de  mon}  tems?...  C'é- 
tait alors  que  la  Bazoche  était  une  véritable 
pépinière  de  dignes  procureurs  !  Les  jeunes 
soutiens  de  la  pratique  ne  couraient  pas  les 
tripots ,  les  salles  d'armes.  Renfermés  toute 
la  semaine  dans  leurs  études,  ils  acquéraient 
des  connaissances  et  des  talens ,  et  se  permet- 
taient à  peine  quelque  promenade  innocente 
les  dimanches  et  les  fêtes.  Aujourd'hui,  ces 
Messieurs  font  les  petits-maîtres,  les  beaux^ 
esprits,  parlent  nouvelles,  littérature,  pren- 
nent le  dé  dans  les  cafés,  et  jugent  définitive- 
ment et  sans  appel  aux  parterres  de  nos  spec- 
tacles. Je  ne  veux  plus  chez  moi  de  pareils 
freluquets.  Maître  Ronge-Fer ,  mon  confrère, 
qui,  depuis  cinquante  ans,  exerce  avec  hon- 
neur au  bailliage  de  Falaise,  m'a  promis  de 
m'envoyer  un  sujet  unique,  déjà  célèbre  dans 
tout  le  Haut  et  Bas-Maine.  Voilà  le  digne  suc- 
cesseur auquel  je  remettrai  ma  robe  et  ma 
plume,  et  non  pas  à  cet  étourdi,  qui  boit, 
qui  joue,  et  embrasse  ma  "cuisinière,  malgré 
elle. 
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SCÈNE  y. 

M.  POIHTU,  JIAHNETTE. 

JKAKNBTTH. 
MONSIEUR? 

M.    POINTU. 

Ah,  c'est  toi,  mon  enfant!  Que  veu*-tu? 

JEANNETTE, 

Je  yiens  tous  demander,  Monsieur,  si  vous 
Toulei  avoir  la  bonté  de  compter  ma  dépense, 

M.    POINTU. 

Très-Tolon tiers,  Jeannette,  très-r  volontiers 
Où  e9t  ton  livre  ? 

JEANNETTE. 

Le  voilà,  Monsieur, 

W.    POINTU, 

Donne ,  mon  enfant ,  donne  ;  il  y  a  huit  jours 
que  nous  n'avons  compté. 

JEANNETTE, 

Oui,  Monsieur. 

M,    POINTU. 

Je  t'ai  donné  douze  francs? 

JEANNETTE, 

Us  sont  écrits. 


"SCENE  V-  ti0t  . 

M.    POINTU. 

Combien  te  reste-t-il  ? 

JEàNNETTH* 

Trois  sous  et  demi, 

M.   POIWTU* 

Que  cela?   . 

"       JEANNETTE. 

Certainement. 

M.  pointu. 
Dorme. 

JEANNETTEi. 

Les  voilà.  , 

M.    POINTU. 

Comme  l'argent  ya  vite  ! 

JEANNETTE. 

Tout  est  ëi  cher! 

in.  pokNTtr. 
Mais  marchandes-tu  bien ,  mon  enfant  ? 

JEANNETTE. 

Je  tous  en  réponds. 

M.    POINTU. 

Ces  marchandes  sont  si  friponnes  ! 

JEANNBTTE. 

Oh  ,  que  je  m'en  défie  ! 

If.    POINTS 

Vois-tu,  mon  enfant,  il  ne  faut  pas  atoir 
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peur  de  mésoffrir,  parce  qu'elles  n'ont  jamais 
honte  de  surfaire. 

JEANNETTE. 

Oui,  Monsieur. 

M.    POINTUJ 

Il  faut  offrir  moins  que  plus.   ' 

JEANNETTE. 

C'est  bien  aussi  ce  que  je  fftis. 

M.   POINTU. 

Quand  on  te  dit  une  chose  trente  sotis,  com- 
bien en  offres-tu  ? 

JEANNETTE. 

Vingt. 

M.    POINTU. 

C'est  trop,  ma  fille,  c'est  trop.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  si  ton  mémoire  monte  si  haut.  Il 
ne  faut  jamais  donner  qu'un  cinquième. 

JEANNETTE* 

Oui.  Mais  c'est  qu'elles  me  disent  des  sot- 
tises. 

M.    POINTU. 

Il  ne  faut  pas  les  écouter. 

JEANNETTE. 

Et  si  elles  me  battent? 

M.    POINTU. 

Tu  prendrais  sur-le-champ  des  témoins, 
et  je  te  ferais  adjuger  de  bons  dommages. 
Voyons  un  peu  si  ton  compte  est  juste. 
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JEANNETTE. 

J'en  suis  bien  sûre. 

M.    POINTU. 

Comment  cela?    • 

JEANNETTE.    . 

C'est  que  M.  Léandre  a. eu  la  complaisance 
de  me  l'additionner. 

M.    POINTU. 

H.  Léandre? 

'    •    \\-  :  .  -F 
JEANNETTE. 

Oui,  Monsieur.     , 

*  VM.    POINTU. 

Mais  il  t'embrassait  quand  je  suis  entré  ? 

JEANNETTE. 

C'était  bien  malgré  mai. 

M.  pointu. 

Bien  certainement,  Jeannette ?, 

•    -JEANNETTE.' 

Bien  certainement. 

.     M.    POINTU. 

Tu  n'y  prenais  aucun  plaisir? 

JEANNETTE. 

Voyez  le  beau  plaisir!  il  me  tord  les  bras  et 
m'écorche  totlt  le  visage. 

M.    POINTU. 

Je  ne  te  fais  pa$  de  mal,  moi? 

Variétés.   4«  l? 


M.    POfcWTU" 

Je  suis  bien  content  de  toi,  Jeannette.  '  Ne 
frappe-t-on  pasP 

'  JÈ'À'NN-Eî'rB. 

Oui  ,  Monsieur. 

M.    POINT*. 

Va  voir  qui  c'est. 

scène  yi. 

M.  POINTU. 

Elle  est  tout-iHajt  gentille  cette  petite 
Jeannette,  d'une  douceur,  d'une  innocence  , 
d'une  simplicité....  Cet  étourdi  de  Léandre 
l'aurait  pervertie....  Quel  dommage  qu'elle 
n'ait  pas  un  peu  de  fortune!...  Eh  bien  !  qui 
est-ce,  Jeannette? 

SCÈNE  VII 
M.  POINTU,  JEANNETTE. 

JEANBBTTE. 

MoKsiEn,  c'est  un  peune  homme  qui  ar- 


^ 
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rive  de  Falaise,  en. Normandie,   et  qui  a, 
dit-il,  une  lettre  à  vous  remettre. 

M,    tOlHTU, 

<    D4  qMdUe  part? 

Je  ne  lui  ai  pas  demanda. 
m.  pointu. 
Fais-le  entrer, 

jeàkbsvtp, 
Entrez,  Monsieur. 

M.  foistij. 
Laisse-nous, 

(  Jeannette  en  sortant  emporte  son  livre.  ) 

SCÈNE    VIII. 
M.  POJNTU,  B&MSP, 

M.    POINTU. 

Qu'y  a-t-ii  pour  votre  service,  mon  ami  ? 

biaise. 
Monsieur  est  M.  Jérôme  Pointu  ? 

m,  pointu. 
Oui ,  mon  ami, 

BIAISE. 

Procureur  en  la  cour  ? 
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M.    POINTU. 
Oui. 

•  BIAIS*.- 

C'est  que  j'ai,  sauf  yotre  respect,  uue  lettre 
à  tous  remettre  en.  main  propre. 

M.    POINTU.      , 

De  quelle  part  ? 

blaise.    • 

De  la  part  de  M.  Ronge -Fer,  procureur- 
greffier  au  bailliage  de  Falaise. 

M.  POINTU. 

Voyons. 

BLAISE. 

Tenez,  Monsieur. 

M.    POINTU,  prend  la  lettre  et  lit  l'adresse. 

À  monsieur,  monsieur  Jérôme  Pointu,  pro- 
cureur en  la  cour,  demeurant  à  Paris ,  rue 
Courteau-Vitain.  —  C'est  bien  moi.  Voyons 
ce  qu'il  m'écrit  :  Monsieur  et  cher  confrère.  — 
C'est  un  brave  homme,  un  bien  honnête 
homme  que  M.  Ronge-Fer  !  Comment  se 
porte-t-il  ? 

BLAISE. 

A  merveille  !  Il  a  sa  goutte,  son  asthme  et 
deux  rhumatismes  qui  l'incommodent  un  peu 
de  tems  en  tems. 
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M.    POINTU. 

Le  pauvre  bomme  !  On  n'en  voit  plus  de 
cette  trempe.  —  Monsieur  et  cher  confrère  , 
connaissant  votre  Scrupuleuse  et  exacte  probité, 
—  Il  me  connaît  bien ,  —  connaissant  votre 
scrupuleuse  et  exacte  probité  ,  et  cherchant  â 
remplir ,  autant  qu'il  m9 est  possible,  vos  inten- 
tions. —  Je'  l'ai  toujours  connu  bien  obli- 
geant, —  je  vous  envoie. — Il  m'envoie... 
Qu'est-ce  qu'il  m'envoie,  mon  ami  ;  heim  , 
un  pâté ,  peut-être  P 

BLAISE. 

Oh ,  que  non  /  Monsieur  ! 

M.    POINTU. 

Ce  n'est  pas  un  pâté.  Des  chapons,  appa- 
remment ? 

BLAISE. 

Mais  ce  n'est  pas  cela. 

M.    POINT!'. 

C'est  donc  un  dindon  ? 

BLAISE. 

Je  ne  le  crois  pas. 

M.    POINTU. 

Qu'est-ce  qu'il  m'envoie  donc?  Voyons,  -r- 
Cherchant  à  remplir,  autant  qu'il  m9 est  pos- 
sible, vos  intentions,  je  vous  envoie.  >. —  J'au- 
rais assez  aimé  un  pâté  ou  des  chapons, — je 
vous  envoie  le  jeune  homme  qui  vous  remettra 
cette  lettre.  —  Ah ,  c'est  vous  qu'il  m'envole  l 

17. 
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'  BLAISE. 

Oui ,  Monsieur. 

M.  pqintu. 

Je  vous  envoie  le  Jeune  homme  qui  tous  re~ 
mettra  cette  lettre  9  pour  remplir  votre  place 
de  maître-clerc.  —  C'est  apparemment  vous 
dont  il  m'a  souvent  parlé  dans  ses  lettres.  Il 
fait  beaucoup  de  cas  dç  vous.  —  Je  crois  que 
vous  en  serez  très -satisfait.  Je  vous  en  ré- 
ponds. —  Vous  avez  là  une  bonne  caution.  — 
Jl  se  nomme  Biaise  ;  il  est  de  cette  ville.  — 
Vous  vous  appelez  Biaise  ? 

BLAISE. 

Oui,  Monsieur. 

M.    POINTU. 

Et  vous  êtes  de  Falaise  ? 

BLAISE. 

Oui ,  Monsieur  ? 

M.    POINTU. 

J'en  suis  fort  aise.  —  Il  a  tout  plein  de 
bonnes  qualités.  —  "Effectivement ,  yous  avez 
,1a  physionomie  heureuse  ,  ingénue.  —  Il  a 
tout  plein  de  bonnes  qualités  :  c'est  un  cheval... 
—  Comment,  mon  ami,  un  cheval  !  Mais  ce 
n'est  point  du  tout  cela  qu'il  faut  dans  notre 
état.  Il  faut  être  doux,>souple,  insinuant..  * 
Vous  Êtes  un  cheval? 

BLAISE. 

Oh  ,  Monsieur ,  je  puis  bien  vous  affirmer 
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le  contraire!  Si  j'ai  un  défaut,  c'est  d'être 
trop  doux. 

M.    POINTU. 

Oh ,  M  Ronge-Fer  me  l'écrit  cependant. 
Voyez.  —  C'est  un  cheval  pour  le  travail —  Ah  l 
j'entends,  j'entends...  C'est-à-dire  que  jamais 
te  travail  ne  vous  lasse  ? 

BLÀJSE, 

Oui,  Monsieur. 

'    M.   POIHTtf. 

Q  ue  tous  le  faites  toujours  avec  ardeur  ? 

BLAISE. 

Justement. 

M.    POIHTC. 

'  C'est  fort  bien ,  mon  ami ,  c'est  fort  bien. 
—  C'est  un  cheval  pour  le  travail.  Il  a  perdu 
le  boire  et  le  manger.  —  C'est  un  vrai  cadeau 
que  nie  fait  lu  M.  Ronge-Fer!  clerc  qui  ne 
boit,  ni  ne  mange  !  Il  n'y  en  a  pas  deux  comme 
vous  à  Paris.  —  lia  perdu  le  boire  et  le  man-+ 
ger  9  tant  il  a  l'amour  de  l'étude.  Il  est  en  état 
de  faire  là  barbe.  —  Ah  ,  ah  !  vous  savez  faire 
\i\  barbe  ? 

BLÀISB. 

Oh ,  pour  cela  Monsieur  s'amuse  !  c'est  un 
badinaçe... 
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M.    POINTU. 

Mais  ça  n'est  pas  désagréable  du  tout.  Au 
contraire,  ça  m'épargnera  mon  perruquier. 

BLAISE. 

Ah ,  Monsieur  ! 

M.    POINTU. 

Pourquoi  donc  M.  Ronge-Fer  m'écrit-il  que 
vous  êtes  en  état  de  faire  la  barbe  ?  Vous  la 
lui  fesiez  apparemment  ?     x 
blaisb.  . 

Jamais ,  Monsieur. 

M.    POINTU. 

Mais  j'y  vois  clair  ;  peut-être.  —  //  est  en 
état  de  faire  la  barbe  aux  plus  vieux  praticiens. 
—  C'est-à-dire ,  de  leur  en  remontrer. 

BLAISE. 

Eh,  oui,  c'est  cela? 

M.    POINTU. 

C'est  qu'il  a  un  style  haché.  —  Je  souhaite 
que  vous  en  soyez  aussi  content  que  moi.  —  Je 
l'espère  bien.  —  C'est  un  vrai  sacrifice  que  je 
vous  fais.  H  a  raison.  —  Je  suis  avec  une  par- 
faite  considération  3  Monsieur  et  cher  con- 
frère, un  brave  et  digne  homme  ,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur 9  Ronge-Fer, 
procureur  -  greffier  au  bailliage  de  Falaise.  — 
C'est  fort  bon  mon  ami.  Dès  que  ]\3.  Ronge- 
Fer  me  répond  de  votre  capacité,  je  vous  re- 
çois avec  plaisir;  venez  dès  aujourd'hui  prendre 
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possession  de  votre  place.  Je  vais  vous  faire 
balayer  le  petit  grenier. 

BLA.ISE. 

En  ce  cas,  je  vais  chercher  mon  paquet. 

M.    POINTU. 

Vous  ne  l'avez  pas  fait  apporter  ? 

*    BLAISE. 

Menai  ;  il  est  encore  au  coche. 

M.  point r.  • 

Allez,   mon  enfant;  allez,  et  ne  tardez 
pas. 

SCÈNE  IX.; 

M.  POINTU. 

'•*  Voila  ce  qui  s'appelle  un  joli  garçon!  qui 
a  des  mœurs ,  et  qui  s'occupe  de  son  état.  Je 
reconnais  bien  là  les  sages  principes  de  mon- 
sieur Ronge-fer.  Je  puis  à  présent  mourir 
tranquille,  je  laisse  un  digne  successeur. 
Voyons  maintenant  un  peu  le  oompte  de  Jean- 
nette.... Où  donc  est  son  livre  ?  Jeannette, 
Jeannette  ! 

SCÈNE  X. 

M.  POINTU,  JEANNETTE. 

jeâkbette, 
Momie». 
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M.    POINTU. 

Est-ce  que  tu  ai  remporté  toa  Hrre ,  mon 
enfaut  ? 

IEANNETT8. 

Oui,  Monsieur. 

H.    POINTU. 

Mais  nous  n'avions  pas  acheté  de  compter. 

JBAKXBTTS. 

Le  voilà. 

M.    POINTU. 

Elle  est  charmante  !...  Voyons  un  peu. 

Six  et  neuf  font  quinze , 
Quinze  et  trois  font  dix-nuit , 
Et  six  font  vingt-quatre  ; 
Vingt-quatre  et  six  font  trente. 

Pose  six  et  retiens  deux. 

Peux  et  cinq  Sont  sept , 
Et  sept  valent  quatorze , 
Quatorze  et  quatre  font  dix-huit, 

Et  deux  font  vingt , 

Et ,  six ,  valent  vingt-six. 

Pose  six  et  retiens  deux. 

Deux, 
Trois, 
Quatre 
Et  cinq  : 
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La  moitié  de  cinq  est  deux  et  demi  ;  pose  an ,  et 
retiens  deux. 

Deux  et  trois  fiant  cinq* 
Et  quatre  font  neof , 
Et  deux  font  onze. 
Onze  livres ,  seize  sols ,  six  deniers. 

JEANNETTE. 

Et  les  trois  sous  six  deniers  que  je  tous  ai 
jhcmis. .  • 

m:  por&ïc. 

Font  juste  douze  francs.  Le  compte  est 
juste.  Tiens ,  mon  enfant,  voilà  douze  autres 
francs  pour  cette  semaine  ;  ménage-les  bien. 

JEANNETTE. 

Je  ménage  tant  que  je  peux. 

M.    POINTU. 

Tu  as  raison,  mon  enfant,  tu  as  raison. 
Après  la  sagesse ,  rien  ne  sied  mieux  u  une 
fille  que  l'économie, 

JEANNETTE. 

Je  suis  bien  sage  aussi. 

m.  point tj; 
Sois-la  long-tems,   Jeannette,    conserve 
ton  innocence  et  ta  simplicité.  Rien  n'est- 
plus  aisé  à  perdre;  méfie-toi  surtout   des 
jeunes-gens. 

jeannette. 
■    Oh ,  je  ne  les  aime  pas  ! 
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M.    POINTU. 

Tout  de  bon  ? 

JEANNETTE. 

Tout  de  bon.  Ils  ne  songent  jamais  qu'à 
faire  enrager  les  pauvres  filles. 

h.  pointu. 

Tu  m'enchantes!....  Il  faut  que  je  te  fasse 
un  petit  cadeau.  (//  tire  d'un  des  tiroirs  dâ 
son  bureau  un  petit  anneau  enveloppé  de  plu- 
sieurs petits  papiers  qu'il  déploie.  ) 

JEANNETTE. 

Vous  êtes  bien  bon. 

M.    POINTU. 

Tu  me  promets  d'être  toujours  bien  sage? 

JEANNETTE. 

Oui,  Monsieur. 

M.    POINTU. 

De  ne  jamais  badiner  avec  mes  clercs. 

JEANNETTE. 

Jamais. 

V.    POINTU.. 

Encore  moins  arec  les  domestiques  du 
quartier? 

JEANNETTE. 

Fi  donc! 

M.    POINTU. 

Donne- moi  ta  main,  Jeannette;  donne. 
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JEANNETTE. 
La  voilà. 

M.    POINTU. 

La  jolie  petite  menote  !    . 

JEANNETE4. 

Ce  n'est  pas  celui-là;  tous  me  chatouillez. 

M,    POINTU.. 

Conserve  bien  cet  anneau  pour  l'amour  de 
moi. 

JEANNETTE. 

Il  est  d'argent  ? 

M.    POINTU. 

Et  d'or.  C'est  l'alliance  que  portait'ma  pau- 
vre défunte.  C'était  une  bien  brave  femme 
qui  m'aimait;  le  ciel  en  me  l'ôtant  m'a  ravi' 
le  bonheur.  Four  toi,  Jeannette,  sois  tou- 
jours sage,  douce,  économe....'  On  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  arriver.  Ma  fille ,  éloignée  du 
monde  depuis  l'âge  de  six  ans ,  annonce  beau- 
coup de  vocation  pour  le  couvent.  En  bon 
père,  je  ne  gênerai  jamais  ses  inclinations  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  je  sais  ce  que  je  dois 
à  la  société,  je  me  sens  encore  propre  à 
faire  un  bon  mari;  et  si  je  trouvais  une 
femme  jeune,  douce,  honnête  comme  ma 
Jeannette.... 

JEANNETTE. 

Allons  donc,  Monsieur,  vous  vous  moques 
de  moi. 

Variétés.  4-  l8 
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M.    POINTU. 

Non  >  Jeannette ,  non.  Je  t'aime ,  je  t'adore. 

JXANNETTE. 

Votre  servante  ! 

M.   POINW,  voulant  l'embrasser. 

Tuesma  reine,  ma  divinité. 

JtiANrffc1*rE. 

Mai»  ftnbseî  donc. 

NU    POINTU. 

Laisse-moi >  Jeannette,  laisse-moi   l'em- 
brasser. 

JEANNETTE. 

Oh,  que  non!....  Comme  vos  yeux  bril- 
lent! 

*     H.  pointu. 
G'est  d'amour,  Jeannette. 

JEANNETTE. 

Vous  me  faites  peur. 

ftf.    POINTU. 

OfrtaS-tudonc? 

JBANNETTfS. 

Je  m'enfuis. 

M.    POINTU. 

Reste,  Jeannette,  reste;  je  t'en  conjure... 
à  genoux. 
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jEANNËttË. 

Relevez- vous  donc ,  j'entends  cju  bruit 

SCÈNE  XI. 

M.   POINTU,  LÉANDJLE,  JEANNETTE. 

Léandre  entre  brusquement,  et  surprend  M.  Pointu  aux 
pieds  de  Jeannette.  Il  est  costumé  en  maria  Anglais. 
Plus  son  déguisement  seta  chargé»  plus  il  donnera  & 
cette  scène  un  air  de  vérité.  Il  serait  même  essentiel 
que  l'acteur  chargé  de  ce  rôle  ptjl  changer  &  voix,  et 
prendre  la  prononciation  anglaise. 

LÉANDRE, 

Ferme,  papa!  ne  tous déraçgç»  pas, 

'  M»    FOUStU. 

C'est  que...  x 

1ÉÀNDRE. 

La  petite  est  ma  foi  charmante  I 

JEAH9ET7E. 

C'est  mon  maître,  Monsieur. 

léakdre. 
C'est  votre  servante? Eh  bien! rien  de  plus 
naturel! 

H.    POlHTtf. 

Oh,  Monsieur!.., 
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LÉANDRE.  . 

Parbleu,  Tonne  doit  pas  rougir  d'embrasser 
les  filles  quand  elles  sont  gentilles!  Si  vous 
permettez... 

M.  -POINTU,  à  Jeannette. 

Retire-toi. 

t   LÉANDRE,   à  part. 

Je  ne  suis  pas  reconnu ,  bon  ! 

SCÈNE  XII. 
M.  POINTU,  LÉANDRE. 

M.    POINTU. 

Puis-jb  savoir  ce  qui  me  procure  l'honneur 
de  votre  visite  ? 

LÉANDRE. 

Volontiers.  Vous  êtes  Monsieur  Pointu  ?. 

M.    POINTU. 

A  vous  servir. 

LEANDRE. 

Procureur? 

V.    POINTU. 

En  la  cour,  depuis  quarante-cinq  ans. 

Lé  ANDRE. 

Honnête  homme. 
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M.    POINTU. 

.    Ça  ne  se  demande  pas. 

LEAND&E. 

Eh  bien,  Monsieur,  j'ai  besoin  de  tous  ! 

M.     POINTU. 

Je  suis  tout  à  yotre  service,  Monsieur  ;  de 
quoi  s'agit-il  ? 

LEÂNDAE  ,    jetant  une  bourse   sur  le  bureau  da  M. 
Pointu. 

'  Tenez,  Monsieur ,  voilà  toujours  une  cen- 
taine de  louis  d'avance  pour  les  frais  que 
yous  aurez  à  faire  ;  ne  les  ménagez  pas. 

M.    POINTU. 

Rapportez -tous  en  à  moi. 

LÉAIfDEE. 

Si   ceux-là  ne  suffisent  pas,  j'en  ai  cinq 
cents  j'en  ai  mille  à  sacrifier. 

H.    POINTU,  présentant  un  siège  à  Léanfrc. 

Donnez -yous  la  peine  de  yous  asseoir* 
Monsieur. 

LÉAND&E,   eu  s'asseyant. 

Volontiers... 

M.    POINTU. 

Quel  plaisir  d'être  Procureur ,  si  tous  les 
plaideurs  yous  ressemblaient ,  Monsieur  ! 
Mais  il  semble  qu'on  leur  arrache  l'ame,  quand 
ou  leur  demande  une  dixajne  de  pistoles. 

18. 


il»  J^RbME  POINTU. 

Je  ne  suis  pas  de  même  9  et  la  teille  grâce 
que  j'exige  de  voua,  c'est  de  ne  point  me- 
nacer ma  bourse, 

H.    POINTU.  / 

N'ayea  auoune  Inquiétude.  Votra  affaire 
apparemment  est  très-importante  ? 

LÉANDRB. 

De  la  dernière  importance. 

tt.     POINTU. 

Il  s*agit  de  votre  fortune  ? 

LÉANDfiB. 

De  bien  plus ,  Monsieur. 
m.  pointu. 
'     De  la  vie  ? 

L&àNPfiE. 

Ce  ne  serait  rien. 

M.     FOlffTti. 

De  quoi  donc  ? 

LKARDRE, 

De  l'honneur.  •       '    - 

M.    PO  IN  TV. 

J'entends  :   un  moment  de  faiblesse  ,  de 

distraction...   cela  arrive  tous  les  fours  aux 

,  phi*  honnêtes  gens.  Mais  quand  oûVy  prend 
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comme  vous,  "tout  d'arrangé.  Voyons,  ex- 
puguejHmoji  U  fait.  .    ,     . 

LÉANDRE. 

Un  instant,  Monsieur;  il  fait  fort  chaud,  j« 
suis  fort  altéré ,  et  jamais  je  ne  parie,  ni  ne 
truite  d'affaires ,  que  le  verre  à  la  main. 

M.    POINfU* 

Qu'ù  ça  ne  tienne.. ,  (Il  appelle.)  Jeannette  ! 

LÉÂNDRE. 

Vous  ayez  du  bon  ? 

H.    POINTU. 

Vous  m'en  direz  des  nouvelles.  (//  appelle.) 
Jeannette! 

SCÈNE  XIII. 

M.  POINTU  ,  LÉANDKE  ,  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Que  voulez-vous,  Monsieur? 

M.     POINTU. 

Descendsà  la  cave, mon  enfant,  et  monte- 
nous  une  bouteille  de  vin  vieux. 

JEANNETTE. 

Du  petit  caveau? 

m.  ^ointu. 
Justement, 
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I.J&ANDBB. 

Gomment  !  est-ce  que  vous :  me  laisserez 
boire  seul? 

•    m.  Pointu. 

.  Non,  assurément. 

LÉ  AN  DUE. 

Mais  à  moi  seul  je  bois  tous  les  matins  mes 
deux  bouteilles ,  et  c'est  les  jours  que  je  suis 
au  régime,  encore. 

u.    POINTU. 

J'entends.  Jeannette ,  monte-nous-en  quatre. 

LÉANDRE. 

.    Voilà  ce  qui  s'appelle  parler. 

M.    POINTU. 

Mangez-vous  quelque  chose? 

LÉANDRE. 

Jamais.  Une  croûte  de  pain,  si  vous  rou- 
lez... 

M.    POINTU, 

C'est  sans  façon  ? 

LEANDRE. 

Je  n'en  fais  jamais. 

M.    POINTU,  à  Jeannette. 

Va,  mon  enfant,  et  dépêche-toi. 
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SCÈNE   XIV. 

M.  POINTU,  LÉANDRK. 

LÉANDRE. 

Ellb  est ,  ma  foi  gentille  >  votre  petite  ser- 
vante  ! 

m.    POIUTV. 

Pas  mal. 

LEANDHK. 

Vous  êtes  amateur,  papa! 

m.    POINTU. 

Que  voulez -vous,  je  suis  vieux;  mais 
j'aime  encore  la  jeunesse!  Sa  rue  lait  tou- 
jours plaisir, 

LÉANDBB. 

Vous  avez  parbleu  raison  !  C'est  dommage 
qu'elle  ait  l'air  un  peu  farouche  ! 

M.    POINTU. 

Ça  s'apprivoise  assez  vite. 

i&AHDRE. 

JEt  vos  clercs  ? 

M.    POIHTW, 

J'y  mets  bon  ordre. 

L  i  A  HD  R  tl 

Revenons  à  notre  affaire. 


ar*  JEROME  POÏ5TU. 

H.    POINTU. 

Volontiers. 

LÉAND&E. 

Je  stlis  Anglais.  Je  m'appelle  George  Tri- 
bord. Depuis  l'âge  de  dix  ans,  je  suis  au  ser- 
vice des  trois  royaumes.  J'ai  fait  deux  fois  le 
tcuir  du  monde  y  et  sept  fois  le  tefà$é  des 
Grandes-Indes.  Je  montais  une  frégate  de 
trente-six  canons ,  et  je  revenais  en  Angle- 
terre ,  lorsque ,  le  vingt  -  six  octobre  der- 
nier ,  à  la  hauteur  d'Ouessant,  nous  signalâ- 
mes un  bâtiment  français  de  vingt-six  canons 
seulement.  Il  était  sous  le  vent.  Il  fit  force 
de  voile  sur  nous ,  et  fut  à  l'instant  à  la  portée 
du  canon.  Aussitôt  le  feu  commença  :  il  fut 
vigoureux  de  part  et  d'autre ,  et  vivement 
servi.  Toutes  nos  mâtures  furent  brisées,  et 
ne  pouvant  plus  manœuvrer ,  nous  n'eûmes 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  tenter  l'abor- 
dage; mais,  dans  ce  moment,  quelques  gre- 
nades lancées  sur  mon  bâtiment  y  mirent  le 
feu.  Voyant  qu'il  allait  sauter ,  je  fis  lancer  la 
chaloupe  ,  et  ordonnai  à  tout  ce  qui  restait  de 
mon  équipage  d'y  descendre.  De  leur  côté  les 
Français,  voyant  notre  danger,  cessèrent  sur- 
le-champ  leur  feu ,  et  nous  portèrent  tous  les 
secours  possibles»  Cependant  seul  j'étais  resté 
sur  le  gaillard  :  je  voulais  périr  avec  mon  bâ- 
timent. Un  jeune  officier  français,  qui  était 
venu  dans  la  chaloupe  à  notre  secours,  voit 
ma  résolution,  jette  ses  armes  à  la  mer,  ose 
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sauter  sur  mon  bord,  s'avance  vers  moi  un 
mouchoir  blanc  à  la  main,  me  conjure  de  me 
sauver;  et  dans  le  moment. où  j'y  pensais  le 
moins ,  me  saisissant  à  bras-le-corps  ,  se  pré- 
cipite avec  moi  dans  la  mer ,  à  l'instant  même 
où  mon  vaisseau  jmite  et  disparaît  pour  tou- 
jours* Je  dois  rendre  cette  justice  à  vos  guer- 
riers ;  ce  sont  des  lions  dans  le  combat.  Sont- 
ils  vainqueurs  ?  Ce  sont  des  hommes  ;  toute 
haine ,  tout  ressentiment  cessent ,  et  Ton  ne 
trouve  plus  en  eux  que  des  amis  sensibles  ef 
généreux.  - 

M.    POINTU. 

Monsieur  le  Capitaine  il  est  bien  doux  d'en- 
tendre un  Anglais  faire  notre  élpge. 

LEANDBE. 

Nous  ne  vous,  aimons  pas  ;  mais  vous  nous 
forcez  quelquefois  à  l'estime ,  et  souvent  à  la 
reconnaissance. 

SCÈNE  xy, 

M.  POINTU,  LÉÀNDRE,  JEANNETTE,  . 

JEANNETTE. 

Monsieur  ,  voilà  tout  ce  que  vous  m'avez 
demandé. 

M.    POINTU. 

C'est  bon,  Jeannette.. *   Je  n'y  suis  pour 
personne,  entends-tu  ? 
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1,  ÉTUDIE. 

.Bien  pensé. 

JEANNETTE» 

Vous  n'ayez  besoin  de  rien  ? 

m.  point u. 
Non,  mon  enfant;  tu  peux  nous  laisser. 

LEANDBE. 

Ah,  parbleu,  cette  belle  enfant  là  nous 
yersera  le  premier  verre  I 

M.  POINTU. 

Taupe. 

LEANDBE. 

À  votre  santé,  la  belle. 

JEANNETTE. 

C'est  bien  de  l'honneur ,  Monsieur» 

M.    POINTU. 

A  ta  santé ,  Xeannette. 

JEANNETTE* 

Bien  oblfçé...  (  Tandis  que  M.  Pointu  boit, 
Lèandre  baise  furtivement  la  main  de  Jean- 
.  nette'.  )  Vous  n'avez  plus  besoin  de  moi  ? 

M.    POINTU. 

Non ,  mon  enfant. 
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SCÈNE  XVL 

M.  POINTU,  tÉÀNDRE. 

LE1NDRE 

ChàrmàUte  !  en  vérité  y  charmante  ! 

M.    POÏNTtT. 

Gomment  trouvez-vous  ce  vin-là  ? 

LÉAHDEF. 

'     Ma  foi,  la  verseuse  m'a  fait  oublier  la  li- 
queur !  Goûtons-le. 

M.    POINTU. 

Eh  bien  t> 
•K    Excellent  !  divin  !  En  avez-vous  beaucoup  ? 

\  M.    POINTU. 

Il  tire  vers  sa  fin  ;  mais  j'espère  que  nous 
en  viderons  encore  quelques  bouteilles. 

LÉANDRB, 

Très*-volontiers.  t .  Lorsque  ce  jeune  officier 
français  me  sauva  la  vie.  en  me  précipitant 
dans  la  mer,  j'avais  .heureusement  sur  moi 
mon  porte-feuille  assez  bien  garni.  Ayant  ap- 
pris que  mon  libérateur  était  un  simple  offi- 
cier de  fortune,  je  voulus  au  moins  partager 
avec  lui  ce  qu'il  avait  sauvé.  Jamais  je  ne  pus 
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Depuis  ce  moment,  je  me  suis  emparé  de  lui 
Nous  sommes  venus  ensemble  à  Partis.  Nou< 
logeons  dan»  le  même  hôtel.  Ma  table  est  la 
seule  chose  que  j'aie  pu  ktifairc  accepter.  Nou* 
ne  notls  quittons  pas  unUitfaiH»  C'est  le. piui 
honnête  homme  que  je  connaisse ,  et  c'est 
contre  lui  que  je  veux  plaider.  % 

V*     POINTU. 

Comment  donc  cela?  ' 

LBANDBB. 

La  mer  est  mou  élément.  Quand  je  suis  sur 
terre,  je  me  trouve  désœuvré.  L'oisiveté,  dit- 
on,  est  mère  de  tout  vice»  et  j'ai' trois  défauts 
cruels. 

M.    POI&TIJ. 

Qui  sont?... 

LÉÀNDftE.  . 

Le  vin ,  le  jeu  et  les  femmes. 

II.    POIRTPU. 

îityous  appelez  cela  des. défauts  ,  Capitaine? 

tÉAKDBE. 

!  Mats  oui. 

H.    POIHTU. 

Maïs  vous  badinct.  C'est  ce  qui  caractérise 
en  France  un  homme  bien-  né,  un  homme  de 
qualité. 
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LEANDBE. 

'    En  vérité? 

wr*  poiktw.  ^ 

C'est  en  honneur.  Eh,  que  peut-on  donc 
aimer  de  mieux?  Allez;  Capitaine,  la.  vraie 
sagesae  est;  d'être-  heureux.  Eh  !  l'est-on  sans- 
un  peu  de  vin ,  un  pe>d<*  jeuj,  un  peu  dV 
mour  ? 

LÉANDB&. 

Vous  avei  là  une  morale  charmante  ! 

M.    POINTU. 

C'est  la  vraie  philosophie,  Capitaine. 

-  LHANDBB. 

Eh  !  la  mettez-vous  en  pratique  ? 

M.    POINTU. 

Quelquefois,  quelquefpis. 

LEANDBB. 

Avouez  cependant,  M.  Pointu,  que  les 
femmes  sont  bien  dangereuses,  et  que  la 
beauté  n'est  qu'une  fleur  passagère. 

M.    POINTU. 

C'est  justement  à  cause  de  cela  qu'il  faut 
se  hûter  de  la  cueillir.  Eh ,  qu'y  a-t-il  de  plus 
'  doux  au  monde  que  l'amour  ?  C'est  lui  qui 
fait  le  bonheur  de  la  jeunesse  ;  c'est  lui  qui 
fait  naître  encore  quelques  fleurs  sous  les 
glaces  même  de  la  vieillesse. 


que  chose  de  séduisant  ;  mais  le  y  m,  la  table?.. 

M.    POINTU. 

Le  vin,  Capitaine  !  la  table!....  Est-il  des 

Î)laisirs  plus  vrais  !  Il  n'est  point  d'âge  pour 
es  goûter.  Lorsque  l'hiver  des  ans  doua 
glace,  et  no  permet  plus  à  nos  cœurs  de  battre 
a  rapproche  d'un  objet  charmant,  où  nous 
consolons-nous  ?  A  la  table.  Qui  nous  réchauffe 
encore?  C'est  le  vin.  Le  vin  est  le  plus  doux 
présent  fait  a  l'huhianité,  L'homme  n'est  ré- 
ritablement  heureux  qu'à  la  table.  Il  n'est 
charmant  que  lorsqu'ils  une  petite  pointe  de 
vin/ 

LÉÀNDKE, 

Buvons  donc  un  coup. 

m.  poivtit. 
Taupe. 

télNDRE. 

Mais  le  jeu  P.. . 

M.    POINTU. 

Quand  il  n'est  pas  poussé  à  l'excès,  qu'il 
n'est  pas  une  passion,  une  fureur....  le  jeu 
n'est  qu'un  amusement  que  prennent  tous  les 
gens  honnêtes. 

hUndre. 

Eh  bien,  j'ai  ces  trois  passions  là,  et  je 
voulais  prendre  sur  moi  de  les  vaincre! 
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'  M.    POINTU. 

Gardez-TOiis-en  bien  ",  capitaine ,  gardez- 
vous-en  bien.  Aimons,  buvons,  (//  chan- 
tonne.) et  fesons  joujou ,  (Tous  deux  ensemble 
chantonnant.  )  et  fesons  joujou. 

LEANDRE, 

Je  me  suis  écarté  de  mon  affaire,  j'y  re- 
viens. Je  tous  disais  donc  que  je  demeurais 
avec  ce  jeune  officier  Français. 

M.    POINTU. 

Et  que  c*était  contre  lui  que  vous  vouliez 
plaider. 

Justement.  Il  a  les  mêmes  goûts  que  moi. 

M.    POINTU. 

Je  le  crois  bien,  puisqu'il  est  militaire  et 
Français  * 

IEA.NDBÇ. 

Toute  la  matinée,  nous  fesons  notre  couc 
aux  belles;  1  après-midi,  nous  buvons;  et  le 
soir,  nous  jouons. 

M.    POINTU. 

C'est  fort,  bien  fait.  \ 

LKANDRE.     , 

Hier  au  soir,  fatigué  des  pknfcirs  de  la 
journée,  je  lui  ai  proposé  une  partie  de  triom- 
phe, il  Fa   acceptée.   Je   ne  suis  pas  ord*- 
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nairement  heureux;  fé  puis  même  dire  que , 
sur  vingt  fois  que  je  joue,  je  perd»  au  inoins 
dix-huit 

II.  pointu. 
Effectivement,  ce  n'est  pas  être  heureux. 

LEANDEE. 

C'est  égal;  je  joue  pour  jouer,  et  non  pas 
pour  gagner.  Eh  bien,  Monsieur,  hier  j'ai 
joué  d'un  bonheur  si  continu ,-qoe  j'ai  gagné 
jusqu'à  vingt-cinq  louis  d'os  à  mon  officier! 

H.  pointu. 

Et  il  ne  veut  pas  vous  les  payer  ? 

LBARD&E. 

Si  fait;  nous,  jouions  argent  sur  table. 

M.    POINTA. 

Eh  bien  ? 

LEANDRE. 

Eh  bien!  en  nous  levant  de  table,  nous 
a  von»  trouvé  une  carte  parterre;  j'ai  pré- 
tendu qu'en  conséquence  le  jeu  étant  faux , 
H  n'avait  pas  légitimement  perdu,  et*  qu'il 
devait  reprendre  son  argent.  Il  a  soutenu  que 
la  partie  était  bonne,  et  n'a  jamais  voulu  le 
reprendre.  Nous  nous  sommes  échauffés;  j'ai 
jeté  l'argent  par  les  fenêtres,  et  lui  les  car- 
tes. (  Ici  M.  Pointu  prend  aoec  vivacité  ta 
bourse  de  cent  louis  que  Léandre  avait  jetée  sur 
son  bureau  3  et  ta  serre  dans  sa  poche.  )  Vis-i- 
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vis  de  tout  autre,  je  me  serais  battu  ;  mais  je 
lui  dois  la  vie,  je  ne  peux  l'attaquer  qu'en 
justice,  et  j'y  mangerai,  s'il  le  faut,  dix  mille 
guinées. 

M.   POINTU. 

C'est  là  votre  procès  ? 

LEANDBE.. 

Oui,  Monsieur;  est-ce  que  vous  trouvez 
ma  cause  mauvaise  ? 

fit    fOMTO. 

Excellente,  Capitaine,  excellente! 

LEANDRE. 

Nous  le  forcerons  à  prendre  l'argent? 

M.    POINTU. 

Je  le  prendrais  plutôt. 

LEANDBK. 

Vous  ne  me  flattez  pas? 

M.    POINTU. 

Que  ce  verre  de  vin  soit  le  dernier  que  je 
boive!    . 

LEANDBE. 

N'épargnez  rien  ^  je  voua  prie. 

M.    POINTU.. 

Avioz-vous  des  témoins? 

Jf-É  ANDRE. 

Non. 


a^  JÉRÔME  POIKTU. 

M.    POINTU. 

N'importe  :  je  vous  en  trouverai. 

LÉ  ARDRE. 

Tous  m'en  trouverez  !.. . . 

*  M.    POINTU. 

Oui,  Capitaine;  quand  je  devrais  les  faire 
venir  d.e  la  Bassç-.Normandie. 

LEÀNDEEr 

Faites,  M.  Pointu*  faites.  Vous   entendez 
Ipien  l'état  de  ma  cause  ? 

M.    POINTU. 

A  merveille. 

LBANDBB. 

Jouez- vous  quelquefois? 

M.    POINTU. 

Quelquefois. 

LK  ANDRE, 

Mais,  rarement? 

M.    POINTU» 

Pardonnez-moi  ;  toutes  les  fois  que  l'occa- 
sion «'en  présente. 

LÉàKDRE. 

^e  jeu  dissipe*. 

RU,    POINTU., 

H  délasse ,   il  rafraîchit.  Il  est  même  né- 
cessaire Ojux  gens,  de  cabinet.. 
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LEANDBE. 

Quand  on  a  beaucoup  travaillé, 

M.    POINTU. 

Ou  parlé  long-tems  d'affaires,  comme  dans 
ce  moment-ci,  par  exemple,     < 

LEANDBE. 

Oh ,  dans  ce  moment-ci ,  je  craindrais 
d'abuser  de  yotre  complaisance! 

M,    POINTU. 

Mais  point  du  tout.  Je*  suis  tout  à  vos 
ordres;  et  pour  peu  que  cela  tous  fasse 
plaisir. ., , 

LÉANDBE. 

Vous  Êtes  trop  honnête.  \    y 

m.  pointu/     " 
C'est  sans  façon. 

LÉANDBE. 

C'est  que  je  crains  réellement  de  vous 
gêner. 

M.    POINTU, 

Moi,  point  du  tout, 

LÉANDBE,  . 

Et  puis  tous  aimes  peut-être  à  jouer  petit 
jeu? 

"m,  pointu, 

Non  ;  le  petit  jeu  ennuie, 
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LE  ANDRE. 

Est  maussade.  J'aime  mieux  perdre  mille 
louis  en  deux  minutes,  que  d'en  gagner  cent 
en  une  heure. 

M.    POINTU. 

Je  suis  de  votre  avis.   Tout  ou  rien. 

XÉANDRE. 

Eh  bien  !  ferons- nous  une  petite  partie  ? 

M.    POINTU, 

Très-volontiers. 

LSANDAE. 

Nous  pouvons  attendre  le  dîner. 

M.    POINTU. 

Fort  aisément.  Vous  me  ferez,  j'espère, 
Thonneur  d'accepter  le  mien  ? 

LEANDRB. 

Avec  grand  plai&ir. 

M.    POINTS. 

Vous  êtes  un  brave  homme.  A  quel  jeu 
voulez- vous  jouer  ? 

LEANDRE. 

Je  les  joue  tous.  Choisissez. 

M.    POINTU. 

Au  piquet. 

I/ÉANDRE. 

C'est  bien  triste. 
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M.    POINTU. 

Un  trictrac. 

LJÊ  AN  DR  E  ,   courant  au  trictrac. 

Tope,  un  trictrac.  Justement  en  voici  un. 

M.    POINTU. 

Laissez  donc ,  monsieur  le  Capitaine,  lais- 
sez donc.  Je  vais  appeler...  Jeannette! 

•    LÉâNDRE. 

N'appelez  personne.  Le  voilà  tout  dresse. 
Combien  jouerons-nous  la  partie  ? 
"*  m.  roïNTtr. 
Tout  ce  que  vous  voudrez. 

.  LÉANDRE. 

C'est  bien  lotig  un  trictrac  !         ; 

M.    POiNTU. 

Oui ,  tî'est  bien-  long. 

I/ÉANDRE. 

Un  petit  passe-dîx  est  bien  plus  Vif  et  bien 
plus  égal. 

M.    POINTU 

Vous  avez,  ma  foi,  raison. 

LÉANDR& 

Tenez,  je  joue  cent  louis  contre  les  frais 
du  procès. 

•II.    POlNttJ. 

Volontiers.  A  vous  le  dé  mon  Capitaine. 
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LEANDBE. 

Non  ,  c'est  moi  qui  propose. 

M.    POINTU. 

Je  suis  chez  moi. 

.      .  LEANDRE. 

Je  ne  jouerai  plutôt  pas. 

M.    POINTU, 

C'est  donc  pour  vous  obéir.  Va  les  cent 
louis.  (  Il  tire  de  sa  poche  la  bourse  que.  lui 
avait  donnée  Léandre,  et  la  jette  dans  le 
trictrac.  ) 

LEANDRE,,  présentant  le  cornet  à  M.  Pointu. 

A  vous,  monsieur  Pointu. 

M.    POINTU. 

Capitaine,  je  suis  au  jeu. 

LEANDRE,   tirenldesa  poche  on  rouleau  de  louis. 

Je  vous  entends. . .  C'est  un  oubli  involon- 
taire... Voilà  mes  cent  louis. 

M.    POINTU,   jouant. 
k    Onze,  mon  capitaine, 

LEANDRE. 

Emportez. 

M.    POINTU. 

♦  Voule«-vous  votre  revanche  ? 
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LÉAN&Rtf. 

Volontiers.  * 

M.    POINTU. 

Rien  de  fait. 

LEANDRE. 

Recommencez.  Je  vous  double  mon  jeu , 
si  vous. permettez.  .  ! 

v.  pointu. 
Tout  ce  que  vous  voudrez.  Rafle  de  quatre, 

LEAN0RE. 

*  C'est   à  vous.   Combien  passez  -  tous  de 
coups. 

'  M.    POINTU. 

Je  ne  compte  ni  ceux  que  je  bois,  ni  ceux 
que  je  passe. 

lbandab. 
C'est  répondre  en  brave* 

M.    POINTU. 

Je  vous  gagne  trois  cents  louis.  Les  voulez- 
vous  d'un  coup  ? 

.   MÉANDRE. 

Très- volontiers 

M-  .POJNTC. 

.Quinze. 

L  E  A  N  D  R  E  ,    se  lev.inf. 

'    C'est  trois  cents  ïouis  que  je  vous  doi?. 
Attendez. 

Variété».   4»  2° 
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M.    POINTU. 

Où  allez- tous  donc  ?  .  > 

Jusque  chez  moi  chercher  quelques  rou- 
leaux. 

;«.    POINTU. 

Fi  donc  !  fi  donc  I  Est-ce  qu'entre  honnêtes 
gens  la  parole  ne  vaut  pas  l'argent? 
xéandre. 

A  la  bonne  heure  (  A  part  )  Je  m'en  res- 
souviendrai. (  Haut.  )  Vous  ne  quittez  pas  les 
dés? 

M.    POINT*. 

Je  yeux  passer  dix-sept  fois  de  suite. 

LÉANDEE. 

Je  n'ai  donc  qu'à  me  tenir  ferme. 

M.    POINTU. 

Combien  ? 

LEANDRE. 

Cinq  cents.  Les  tenez-vous? 

m.  pointu. 
Mille ,  si  vous  voulez. 

l£jlnj>bb. 
Eh  bien  l  va  les  mille. 

m.  pointu. 
Tope...  dix. 
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LÉ  AN  DITE; 

Voilà  un  coup  manqué! 

M*.    POIÏtTU. 

Voilà  mes  qu*tr*  cehffc  totfi&  Je*  vtfus  en 
dois  six  à  mon  tour,  et-o'eâtià  tous  les  dés. 

LEÀNPtflÊ* 

J'ai  la  main  malheureuse*  Combien  jouez- 
tous  ? 

M..  PQIKTU.; 

Je  prends  ma  revanche.  Le>  n&ille* 

Léi-KDBrE. 

Va  les  mille.  'Combien  ai-je  ? 

POIÏITtJ* 

Onze. 

Comment  donc,  j'ai  passé! 

m.  pointu, 
Oui,  ça. fait... 

LEÀNDRE. 

Mille  et  six  cent». 

1&    FOHITtf. 

Seize  cents  ! 

L^ANDRE. 

.    Ça  peut  faire  ça. 

M.    POIÎÏTU. 

C'est  beaucoup,  Monsieur  le  Capitaine. 
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LEANDAE. 

Voulei-vous  cesser  le  jeu?  . 
m.  pointu.. 
Encore  up  coup ,  au  moins.   >  • 

LEANDRI. 

Dix,  si  tous  roulez. 

•      M.    POINTU. 

Seize  cents  ! 

LEANDBB.    ' 

Je  tous  les  joue  d'un  coup. 

M.    POINTU* 

Tope. 

l£andrje. 
Rafle  de  six. 

M.'  POINTU. 

C'est  jouer  heureusement. 

LEANDBE. 

Je  n'ai  passé  que  deux  fois  r  et  tous  ares 
passé  trois. 

M.    POINTU. 

Oui  ;  mais  je  tous  dois  à  présent  trois  mit!» 
louis  et  plus. 

LEANDBB. , 

C'est  une  misère. 

H..   POINTU. 

Pour  tous,  ^peut-être,  monsieur  le  Capi- 
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taine;  mais  pour  moi  5  qui  n'ai  d'autre  fortune 
que  nia  charge  de  procureur... 

iSindre. 
Eh  bien  «  je  vous  la  joue,  votre  charge* 
contre  ce  que  tous  me  devez  ! 

M.    POIlfTC. 

Kl  tous  garderez  les  dés  ? 
iéàhdre; 
Tant  que  vous  voudrez. 

M.    POflïTU. 

Jeté»  donc,  monsieur  le  Capitaine. 

J.BAHDRB. 

La  charge  ? 

M.    POINTU. 

Allons ,  la  charge. 

LEANDRB. 

Rien  de  fait         ' 

P  ,  M.    POINT». 

Que  je  tous  serve. 

LÉANDRE. 

Oh  ,  voilà  mon  bonheur  rompu  ? 

H.    POfftTV. 

Je  le  souhaite. 

tÊ  AN  IVRE. 

Quinze*  —  (  L4andrc  $e  levant.  )  Ha  'foi  *;me 
voilà  procureur! 
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M.   POINTU,   courant  après  lui. 

Monsieur  le  Capitaine... 

LEANDRE. 

Eh  bien?  ... 

Est-ce  que  you$  quitter  le  jeu! 

LEAFDAE* 

Quand  on  le  pousse.trop  loin ..  c«  tt'est  plus 
un  délassement;  il  devient  une  étude,  un  tra- 
vail. Et  puis,  je  me  sens  aujourd'hui  flans  ma 
veine  de  bonheur.  Vtotfs  n'êtes  pas  riche ,  je 
serais  fâché  de  vous  ruiner» 

M.    POINTU. 

Je  le  suis  bien ,  de  par  tous  les  diables, 

LÉ  AND  RE, 

Demain,  si  vous  voulez,  je  vous  donnerai 
votre  revanche.  En,  attendant,  voulez-vous 
bien  me  faire  un  petit  mot  d'écrit  ? 

M»    POINTU, 

Mais,  Monsieur. 

On  ne  sait  qui  meurt ,  ni  qui  vit. 

M.    POINT*. 

Mais  que  fere s-vous  d'une  chargé  de  pro- 
cureur ? 
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LKÀNDRE. 

C'est  le  moyen  de  me  venger  un  peu  des 
français  ;  et  soit  dit  entre:  ndtis,  M.  Pointu  , 
ce  n'est  point  changer  d'état  :  un  procureur 
vaut  un  corsaire  et  demi. 

M.    POJNTI7. 

Voulez- vous  donc  me  ruiner  ?  ' 

LEÀNDBE. 

Non.  Tenez,  je  vais  vous  faire  une  propo- 
sition qui  vous  plaira  peut-être.  Vous  avez 
une  fille  au  couvent,  et  qui,  dit-ofr,  est  char- 
mante ? 

M.    POlNTtf. 

Oui,  Monsieur. 

LEANDiE, 

Donnez  -  la  moi  eai  e&dHage ,  avee  votre 
charge,  et  je  vous  tiens  quitte  de  tout. 

H.    POINTU. 

Vous  riez  ? 

leandbe. 
Non.  Je  parle  très-sérieusement. 

M.    POINTU. 

Mats  comment  voulez- vous  qu'im  capitaine 
de  vaisseau  anglais  devienne  procureur? 

le  an  due. 

L'amour  fait  tous  les  jours  de  plu»  grande» 
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métamorphoses;  et  si  vous  en  voulez  une 
preuve,  regardez-moi. 

M.    POI&TU» 

Comment!  c'est... 

LÉANDBE. 

Voire  maître-clerc. 

K.    POINTU. 

Ah,  le  coquin! 

lÉANDRE. 

Nous  n'ayons,  je  crois,  rien  à  nous  repro- 
cher. i«  tous  ai  surpris  aux  genoux  de  Jean- 
nette ;  vous  ayez  une  bonne  petite  pointe  de 
vin ,  et  le  jeu  vient  de  vous  mettre  à  ma  dis- 
crétion. 

M.    POINTU. 

Tu  es  un  malin  fourbe  ! 

té  ANDRE. 

Eh  bien  ? 

H.    POINTU. 

^  Eh  bien!  Est-ce  que  je  puis  rien  te  refusera 

I.ÉANDRE* 

Je  suis  donc  votre  gendre  ? 

M.    POINTU,   embrassant  Léandre. 

Et  mon  successeur. — Mais  plus  de  vi»  % 
pltw  de  jeu,  plus.de  hajsers  à  Jeannette. 
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lÉAND&E. 

Je  tous  le  promets.  —  Mais  tous  voyei , 
II.  Pointu ,  que  le  plus  raisonnable  s'oublie 
quelquefois.  Le  projet  d'être  sage  est  aisé , 
1  exécution  en  est  difficile  ;  et  pour  bien  prê- 
cher, il  faut  prêcher  d'exemple. 


un  »i  jiromi  pointu. 


RICCO, 

.COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES, 
PAR  M.    DUMANIANT, 

Représentée, pour  la  première  fois,  sur  le  Tbéatre  du 
Palais-Royal,  le  26  novembre  1789. 


>  Nota.  La  Notice  sur  M.  Dumanîant,  se  trouve  dans  le 
tome  X  des  [comédies  eu  prose ,  48e  volume  de  la  présente 
collection. 


AVERTISSEMENT 

DE   L'AUTEUR. 


Les  personnes  à  qui  la  littérature  espagnole 
est  familière,  pourront  peut-être  s'apereevoir 
que  l'auteur  de  cette  comédie  a  emprunté 
quelques  idées  à  un  poète  de  cette  nation, 
quoique  les  deux  pièces  Coffrent  qu'un  rap- 
port très-éloigné,  puisque  les  intrigues  ne  se 
ressemblent  aucunement,  et  que  les  carac- 
tères, l'état  et  les  noms  des  principaux  per- 
sonnages sont  absolument  changés  et  qu'on 
s'est  permis  d'en  supprimer  d'inutiles  et  d'en 
créer  de  nouveaux. 


Variétés.    -|. 


PERSONNAGES. 


le  baaoh  D'ORMEUIL,  père  de  Constance. 
le  chevalier  D'ORMEUIL,  neveu  du  baroo. 
le  marquis  DE  GERMANCEI. 
FROOTIN,  valet  du  maquis. 
RIGCO. 

COÎ^STANGE,  fiitedu  baroo. 
LISETTE,  Jfemme-Kle-chambre  de  Constance. 
.  ty*  sergent  d'tnvalides. 
-Un  laquais. 
..Soldats  invalide*. 


La  scène  est  à  Saint-Tropez,  dons  la  Haute -Prorence. 


RîCCO, 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES. 

ACTE  PREMIER: 

Le  théâtre  représente  Une  campagne. 


SCÈNE  I. 

CONSTANCE,  LISETTE. 

.    CONSTANCE 

Non  ,  Lisette ,  toutes  les  instances  sont  inu- 
tiles, irfaut  reptrer  au  château;  si  Ton  s'aper- 
cevait... 

LISETTE. 

Qu'a  donc  cette  promenade  de  si  suspect? 
Depuis  deux  mois  que  vous  êtes  revenue  ha* 
biter  la  maison  de  M.  le  baron.  d'Ormeuil, 
votre  père,  nous  nous  promenons  iei  tous  les 
jours  ,  sans  que  ni  lui ,  ni  votre  cousin ,  malgré 
son  amour  et  sa  jalousie,  en  aient  conçu  la 
moindre  alarme. 

CONSTANCE. 

J'y  venais  sans  dessein  alors;  et  puis-je  me 


d'aimer. 

LISETTE. 

Et  le  seul  qui  vous  intéresse  malgré  cette 
défense.  C'est  une  fatalité  ordinaire  en  amour, 
et  voilà  ce  qui  fait  le  piquant  d'une  intrig-ue. 
Aimer  sans  avoir  d'obstacles  à  vaincre  ,  il  n'y 
a  pas  de  plaisir  à  cela,  Mademoiselle.    Le 
cœur  éprouve  une  langueur  dont  les  diffi- 
cultés vous  font  sortir.  Ahl  lorsque  j'aimais 
Ricco ,  pourquoi  n'avais~je  un  père ,  un  on- 
cle ,  et  une  demi-douzaine  de  tuteurs  pour 
me  contrarier.  Mon  traître  d'amant  ne  m'au- 
rait pas  plantée-là  tout  net  la  veille  de  notre 
mariage.  Ricco  me  ressemblait ,  il  dédaignait 
un  bonheur  trop  facile;  et  sa  fuite,  qui  na- 
turellement devait  m 'être  indifférente,  m'af- 
fligea, parce  qu'il  n'est  jamais  agréable  pour 
une  femme  d'être  quittée ,  fût-ce  par  un  ma- 
got. C'est  un  plaisir  que  nous  aimons  quel- 
quefois à  nous  donner,  mais  que  nous   ne 
voulons  jamais  qu'on  s'avise  de  prendre  à 
nos  dépens...  Vous  ne  m'écoutez  pas,  Made- 
moiselle ;  vos  yeux  distraits ,  errans  sur  la 
campagne,  craignent  et  désirent  de  voir  le 
trop  aimable  Germancei. 

CONSTANCE. 

Hélas  !  Lisette. 
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LISETTE. 

-Que  cet  hélas  est  expressif.  J'y  démêle 
l'excès  de  votre  amour  et  de  votre  tendre  in- 
quiétude. Rassurez- vous,  ma  belle  maîtresse, 
il  viendra.  Le  marquis  dç  Germancei  est  un 
cavalier  trop  galant  pour  manquer  à  la  parole 
qu'il  vous  a  donnée. 

CONSTANCE. 

Non ,  Lisette ,  non;  je  ae  veux  plus  le  voir. 

\  LISETTE,  à  part. 

Elle  ne  veut  pas  le  voir,  et  nous  restons 
toujours. 

eO-NSTAÏlCE» 

.     Que  dis-tu  ?• 

LISETTE. 

Que  votre  père  n'a  pas  le  sens  commun , 
d'écouter  iuie  vieille  haine  de  famille  ,.  poi\r" 
rayer  du  catalogue  de  Ceux  qui  peuvent  as- 
pirer à  votre  main  l'unique  prétendant,  qui 
soit  digne  de  l'obtenir.  Est-ce  votre,  faute,  est- 
ce  celle  de  Germancei,  si  vos  aïeux,  il  y  a  cent 
cinquante  ans  et  plus ,.  ont  eu  une.  rixe  pour 
un  misérable  droit  de  préséance?  si  leurs  des- 
cendans  ont  perpétué  la  querelle,  et  s'ils  ont 
été  alternativement  vainqueurs  ou  vaincus, 
selon  que  la  chance  leur  a, été  a., tous  plus  o.u 
moins  favorable  ? ■ , 

CONSTANCE.. 

Élevt;  dans  les  préjugés  de  sa  famille,  mon 
père  a  sucé  avec  le  lait  la  haine  de  Germancei. 


a/,6  RICCO. 

Bon,  indulgent  pour  tout  le  monde,  il' n'est 
injuste  que  pour  cette  famille.  Je  ne  l'ignorais 
pas  lorsque  je  vis  Germancei  pour  la  pre- 
mière fois.  Que  j'étais  loin  de  croire  que  ce 
fût-là  cet  .ennemi  que  je  devais  haïr,  et  donl 
le  nom ,  te  l'avouerai-je  9  m'était  presque  en 
horreur.  Il  eut  l'attention  cruelle  de  rie  pas 
se  nommer.  Sa  parente  qu'ilétait  venu  visiter 
au  couvent  où  j'étais  pensionnaire;  pour  dé- 
truire ma  prévention  ridicule,  me  le  présenta 
comnïe  un  étranger  de  distinction.  Il  revint 
souvent,  tous* les  jours  bientôt;  et  je  n'ap- 
pris qui  il"était,  que  lorsqu'il  me  fut  impos- 
sible de  partager  les  senti  mens  de  mon  père, 

LISETTE. 

Que  j'aime  cette  bonne  parente  !  Voilà  ce 
qui  s'appelle  une  ame  vraiment  charitable;  au 
lieu  de  perpétuer':  les  haines ,  elle  emploie 
tout  son  art  et  la  plus  sainte  ferveur  aies 
détruire.  Elle  prospérera ,  Mademoiselle,  elle 
prospérera;  et  la  concorde  de  deux  familles 
réunies,  sera  un  jour  sa  récompense. 

CONSTANCE, 

Je  veux  absolument  que  le  Marquis  s'è^ 
loigne.  Je  vais  le  voir  aujourd'hui  pour  la  der- 
nière fois.  Celte  séparation  me  sera  doulou- 
reuse. Elle  est  indispensable.  Il  se  rendra  à 
mes  craintes ,  aux  soins  de  ma  réputation  :  et 
si  je  ne  puis  être  à  lui ,  je  lui  jurerai  OM  moi^s 
de  n'être  jamais  u  un  autre.. 
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LISETTE. 

Voilà  une  entrevue  qui  sera  bien  întéres-* 
santé  et  bien  gaie  !  Non  ,  Mademoiselle ,  non  ; 
cela  ne  sera  pas  comme  vous  le  dites.  Si  vous 
manquez  de  courage,  j'en  aurai  pour  nous 
deux  :  car  enfin  nous  fesons  cause  commune  : 
le  maître  vous  aime ,  le  valet  m'en  conte  ; 
c'est  dans  Tordre*  Si  votre  amant  part,  le 
mien  le  suit;  adieu  nos  amours  ;  et  j'éprouve 
encore  les  chagrins  du  veuvage,  sans  en  avoir 
goûté  les  plaisirs  précurseurs.  Je  veux,  par 
un  bon  mariage  en  forme,  où  il  ne  manque 
pas  la  plus  petite  cérémonie ,  me  venger  du 
perfide  Bicco.  Ah  !  si  quelque  bon  vent  pou- 
vait le  conduire  à  Saint-Tropez  le  jour  même 
de  mes  noces  ;  qu'il  arrivât  au  moment  même 
où ,  parée  et  brillante ,  je  marcherais  a  l'au- 
tel 1  je  l'accablerais  de  mon  dédain  ;  et  sans 
baigner  lui  parler,  avec  un  regard  insultant, 
je  semblerais  lui  dire  :  considère,  faquin, 
quelle  est  la  femme  que  tu  as  abandonnée  ; 
sois  témoin  du  b«>nheur  d'un  rival,  et  meurs 
de  jalousie, 

CONSTANCE. 

Que  tu  es  folle,  Lisette!  de  quoi  vas-tu 
t'occuper,  au  moment  même  d'une  séparation, 
peut-être  éternelle, 

LISETTE, 

Ils  ne  partiront  pas» 


1*48  RICCO. 

CONSTANCE. 

Us  ne  partiront  pas  ? 

LISETTE. 

Non ,  Mademoiselle. 

CONSTANCE. 

Quel  moyen  imaginer  ? 

LISETTE. 

Le  récit  gue  vous  venez  de  me  faire  de  vo- 
tre première  entrevue  avec  le  Marquis ,  me  le 
fournit  ce  moyen.  Si  Germancei  s'est  présenté, 
sous  un  nom  supposé ,  dans  un  couvent  oà 
il  était  connu  de  vingt  femmes  bavardes  par 
état  9  ne  peut-il  pas  employer  la  même  ruse 
dans  notre  petite  ville  ,  où  ses  traits  seront 
nouveaux  pour  tout  le  monde?  Qu'il  cesse  de 
se  cacher  ;  qu'il  se  fasse  annoncer  chez  Mon- 
sieur votre  père.  Comme  il  est  gouverneur 
du  chutean  de  Saint-Tropez ,  que  l'on  décore 
du  nom  de  citadelle ,  le  Mtirquis  lui  doit  sa 
première  visite.  Il  chassera  avec  le  cousin, 
parlera  avec  lui,  habits,  armes  et  chevaux. 
Il  parlera  avec  le  baron,  d'histoire  grecque 
et  romaine,  des  paladins  du  règne  féodal, 
fera  sa  partie. d  échecs,  se  laissera  faire  mat, 
complaisance  que  n'a  jamais  votre  consiu. 
Modeste  et  réservé  auprès  des  belles,  ce  qui 
ne  lui  coûtera  rien,  puisqu'il  n'aime  que  vous 
il  sera  plein  d'attention  et  de  prévenance^ 
pour  Les  vieilles  douairières  qui  font  la  société 
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de  monsieur  votre  père.  Elles  le  prôneront  ; 
elles  vanteront  son  bon  goût ,  ses  mœurs ,  sa 
politesse;  ce  sera  le  phénix;  il  s'établira, 
s'ancrera  dans  l'esprit  de  tous;  on  ne  pourra 
plus  se  passer  de  lui;  et  quand,  dans  un  mo- 
ment d'effusion  et  de  confiance  que  la  circons- 
tance fera  naître ,  il  avouera  son  innocente 
supercherie;  la  haine  alors  .ne.  pourra  plus 
se  faire  entendre;  on  lui  pardonnera  d'être 
un  Germancei ,  et  la  conclusion  nous  devien- 
dra facile. 

CONSTANCE. 

Ah  !  plût  au  ère!  que  ce  projet  pût  s'accom- 
plir. 

LLSETTE, 

Notre  marche  est  simple  et  naturelle.  Mais 
il  ne  vient  pas,  ce  cher  Marquis  !  Quel  heure 
est-il? dix  heures;  Il  ne  doit  paraître  ici  qu'au 
moment  où  monsieur  le  baron  ira.  à  la  parade 
pour  voir  défiler  «es  braves  invalides.  Votre 
cousin  ne  manque  jamais  de  s'y  trouver.  A 
votre  impatience ,  je  croyais  qu'il  était  déjà 
midi.  Mais  êtes-vous  bien  sûre  que  le  Marquis 
sera  fidèle  au  rendez-vous  ? 

CONSTANCE. 

ï\  me  le  dit  au  moins  par  son  billet ,  <)iie 
l'aubergiste  cheï  lequel;  il  es.t  descendu ,  et 
qu'il  a  mis  dans  ses  intérêts,  m*a  remis  hier 
au  soir  en  cachette....  Qu'ai -je  donc  fait  de 
ce  maudit  billet  ?  Tu  ne  l'as  point ,  Lisette  ? 


aScr  FiICCO. 

LISETTE. 

Ah!  mon  dieu"!  non,  Mademoiselle;  tous 
m'en  avez  parlé  sans  me  le  faire  lire. 

CONSTANCE. 

Je  l'aurai  perdu  :  que  je  suis  malheureuse! 

LISETTE. 

Tranquillisez -vous,  si  quelqu'un  a  trouvé 
le  billet,  je  le  revendiquerai  ;  je  soutiendrai 
que  c'est  à  moi  qu'il  s'adresse.  Je  me  souviens 
de  vous  en  avoir  vu  déchirer  l'enveloppe. 

CONSTANCE. 

Hélas!  Lisette,  il  l'a  signé. 

LISETTE.' 

Quelle  maladresse  ! 

CONSTANCE. 

Il  m'y  nomme  sa  chère  Constance.  Retour- 
nons au  château ,  je  l'aurai  laissé  tomber  dans 
le* jardin;  je  l'y  ai  encore  lu  il  n'y  a  pas  une 
heure. 

Lisette; 

Allons,  Mademoiselle,  allons...  J'aperçois 
monsieur  votre  père  ;  il  a  l'air  animé.  Le  dia- 
ble aurait-il  fait  tomber  ce  billet  dans  ses 
mains,  pour  détruire  en  un  moment  toutes 
nos  espérances  ? 
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SCÈNE  II. 
CONSTANCE,    LE    BARON,    LISETTE 

LE  BARON,  avec. humeur. 

Ah  !  vous  voilà ,  Mademoiselle  ! 

LISETTE,   à  part,      t 

Il  a  eu  vent  du  billet. 

LE    BARON. 

Que  faites-vous  ici? 

LISETTE. 

Vous  le  voyez  :  nous  prenons  Pair  du  matin. 

LE   BAH  ON* 

Taisez-vous ,  Mademoiselle ,  ce  n'est  pas 
vous  que  j'interroge.  Hé  bien  !  Constance , 
vous  plairait-il  de  me  répondre  ? 

CONSTANCE. 

Mon  père ,  à  quoi  voulez-vous  que  je  ré- 
ponde? 

LE    BARON. 

A  quoi?  à  qu*i?  votre  trouble  me  dit  tout. 

LISETTE. 

Tenez,  Monsieur,  dussiez- vous  vous  fâcher 
encore,  vous  me  permettrez  de  Yousdire  que 
vous  avez  aujourd'hui  un  air  de  querelle  qui 


nai  pas  îe  puis  peui  reprocne  a  me  lairc 
j'avoue  que  je  ne  tous  écoute  pas  San 
émotion. 

LE   BARON. 

Encore  une  fois,  Mademoiselle  voulez-yotis 
bien  vous  tuirc. 

,  LISETTE. 

Eh  bien,  Monsieur,  je  me  tairai;  mais  je 
vous  remontrerai  le  plus  humblement  du 
monde ,  qu'avant  d'en  venir  à  de  certaines 
extrémités  avec  des  personnes  comme  Ma- 
demoiselle et  moi ,  Ton  expose  d'abord  ses 
griefs ,  et  qu'on  ne  vient  pas  sur  des  propos 
équivoques ,  des  propos  hasardés ,  leur  faire 
do  but  en  blanc  une  algarade  dont  on  peut 
avoir  des  regrets  dans  la  suite.  Il  y  a  de  si 
méchantes  langues  dans  les  petites  villes  ! 

LE    BARON. 

Mademoiselle,  il  ne  s'agit  point  de  tout 
rota;  je  n'écoute  point  les  mauvaises  langues  : 
mais  vous  me  permettrez  peut-être  d'en  croire 
le  rapport  de  mes  yeux. 

LISETTE.    * 

Eh  !  qu'avez- vous  donc  vu  ? 

i  LE  BAR  OW. 

Ce  que  j'ai  vu  ?  ce  que  j'ai  vu  ?  Le  voici  ce 
que  j'ai  vu. 
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LISETTE. 

Quoi  I  c'est  pour  un  misérable  billet  que 
tous  faites  tout  ce  bruit-là.  Eh  1  que  dit-il 
donc  ce  billet  ? 

LE  BARON. 

Ce  qu'il  dit  ?  {Lisant.  )  <r  Ma  belle  et  chère 
Constance.  » 

LISETTE» 

Ce  début  n'a  rien  d'alarmant.  Mademoiselle 
est  belle,  tout  le  monde  peut  le  dire,  elle 
fera  chère  à  tous  ceqx  qui  la  connaîtront 

LE    BAJION»  .    ; 

Voudriez- vous  me  faire  grâce  de  vos  com- 
mentaires ?  Vous  pensez  détourner  mon 
attention  de  ce  billet  ? 

LISETTE. 

Au  contraire ,  Monsieur,  je  suis  bien  aise 
que  vous  en  poursuiviez  la  lecture ,  pour  vous 
prouver  que  vous  avez  pris  de  l'humeur  mal- 
a-propos,  pour  une  chose  qui  n'en  valait  pas 
la  peine» 

LE  BAROtf. 

Nous  verrons  comment  vous  vous  y  pren- 
drez pour  justifier  cet  écrit  audacieux. 

LISETTE, 

Allons,  poursuivez,  Monsieur.  [À  part.) 
Il  sera  bien  fin  si  nous  n'avons  réplique  «i 
tout.  Allons,  lisez  ,  Monsieur,  lisez  donc.  {A 
part.  )  Allons,  attention  Risette. 

Variétés.    4«  *a 


»  cruuuie  uns  uesespere... 
LISETTE. 

Votre  cruauté!  Un  père  qui  trou  Te  un 
billet  pareil  adressé  à  sa  fille  est  trop  heureux- 
£:i  cruauté  !  ce  mot  -  là  dit  tout  :  eu  sentci- 
tous  la  valeur ,  Monsieur  ?  Sa  cruauté  ! 

LE    BARON. 

Mademoiselle ,  avez -vous  résolu  de  m*in- 
terrooipre  sans  cesse  ? 

LISETTE. 

Je  me  tais  ;  mais  on  est  bien  aise  de  tous 
faire  voir  en  passant,  que  tous  êtes  dans  votre 
tort. 

XE    BARON,  lisant. 

»  Après  tous  les  témoignages  que  tous 
»  m'avez  donnés  d'un  amour  réciproque. 

LISETTE,    à  part, 

Ahie!  ahiel 

LE    BA.EOff.'1 

»  Après  tous  les  témoignages  que  tous 
»  m'avez  donnés  d'un  amour  réciproque!  (A 
sa  fille.  )  Hé  bien,  Mademoiselle? 

CONSTANCE. 

Continuez  mon  pèr<\ 
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LE    BAROÏf. 

v'D'un  amour  réciproque  et  innocent. 

LISETTE. 

Et  innocent. 

.    LE    BARON. 

»  Pendant  nos  entretiens  dans  votre  ooil-» 
»  vent,  où  j'ïiî  eu  le  bonheur  de  vous  voir 
»  en  présence  de  ma  tante. 

LISETTE» 

En  présence  de  sa  tante;..  Là,  qu'avez- 
vous  à  dire  ? 

LE    BARON. 

*  »  Depuis  que  vous  savez  qui  je  suis ,  il 
»  semble  que  vous  partagiez  l  injuste  haine 
»  de  Monsieur  votre  père.  Ne  me  refusez  pas 
»  un  entretien  demain  à  midi,  dans  Je  môme 
»  lieu  ou  je  vous  ai  vue  avant -hier,  et  d'où 
»  vous  vous  êtes  échappée  à  mon  approche , 
»  sans  me  répondre.  Venez  si  vous  ne.  voulez 
»  pas  causer  la    mort  au  malheureux  Ger- 

•  mancei.  » 

LISETTE. 

Et  voilà  donc  le  sujet  du  courroux  qui  voui 
enflamme  ? 

LE    BARON. 

Recevoir  un  billet  de  Phomme  que  je  dc- 
tette  le  plu»  ! 


LB  BARON. 

L'avoir  aimé  malgré  ma  défense  ! 

CONSTANCE. 

Aht  mon  père,  quand  j'ai  vu  Germance* 
pour  la  première  fois  j'ignorais  encore  son 
nom. 

LISETTE. 

Vou9  le  peigniez  sans  cesse  comme  un 
ennemi  redoutable ,  un  homme  affreux.  Il  se 
trouve  que  Germancei ,  est  iin  cavalier  plein 
d'esprit ,  de  d  uceur  et  de  politesse.  Tout 
autre  que  Mademoiselle  y  aurait  été  prise. 

LE  BARON. 

L'attirer  dans  le  lieu  où  je  demeure  ,  où  sa 
présence  seule  est  un  outrage  ! 

LISETTE. 

L'attirer  !  voilà  de  la  calomnie  :  il  y  est 
venu  de  lui- môme.  Mais  justiûez-vous  done? 
Mademoiselle. 

LE   BAI  ON. 

•    Lui  donner  un  rendez-vous  ! 

LISETTE. 

Ah!  ah!  Monsieur ,  notez  que  c'est  Ger- 
trnncei  qui  le  demande,  ce  qui  est  fort  diffè- 
re ti  t. 


n'ai  -jel'Hfé  me.,  2 
J'.T'»en  avec  m 'nc,lna«°ns? 

^'«euraœi    ,eodf»  «on 

*otrenlie  sefera.,^    "m,Se 

»?  b«u  he  ne  Se  per,?^"" 
n»  murmure.        perin«ttra  ; 

.  A,e„,a  générosité  d-  ^ 

LISETTE 

^ommentest-il  possiM    * 


»$S  RICCO. 

Que  rous  a  donc  fait  ce  :  malheureux  Ger- 
luancei  ? 

LE    BABO^. 

Je  ne  veux  jamais  entendre  prononcer  son 
nom. 

LISETTE. 

Quoi  !  parce  qu'un  Paul  Germancei ,  en 
quinze  cent  trente  ou  quarante.  • 

LE    BARON. 

En  quinze  cent  trente-quai re, 

LISETTE. 

J'allais  me  rappeler  l'époque.  Oui ,  Mon- 
sieur, en  quinze  cent  treate  -  quatre,  Paul 
Germancei.. « 

LE    BARON. 

Alors  de  la    oblesse  mineure» 

LISETTE. 

Et  favori  du  souverain,  dans  une  cérémonie 
d'éclat... 

LE   BABON. 

Dans  un  tournois ,  en  présence  de  toute  la 
cour,  osa  prendre  la  droite  sur  Henri,  baron 
ri'Ormeuil,  dont  les  aïeux  étaiéotdèjà  célèbre* 
sous  la  seconde  race. 

LISETTE. 

Ils  se  battirent  en  champ  clos,  à  toute  ou- 
trance. 
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LR   BJkfiOff. 

Henri cFOrmeuil  fut  tué.  Ce  double  outrage 
m'est  encore  présent. 

LTSETTB. 

J'en  conviens.  Mais  les  d'Ormeuil  ne  lais- 
sèrent pas  cette  mort  impunie  ;  et  tout  calcul 
fait,  car  je  sais  aussF  bien  que  vous  l'histoire 
de  votre  famille  ;  oui ,  tout  calcul  fait,  il  y  a 
eu  cinq  (TOrmeuil  et  sept  Gejmancci  de  tué* 
en  différentes  rencontres.  Votre  outrage  est 
suffisamment  vengé»  et  voua  avez  tort,  mille 
fois  toYt ,  de  conserver  encore  de  la  rancune  : 
et  à  votre  place,  puisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente, que  les  Germancei  font  les  premières 
avances,  j'éteindrais  ma  haine,  et  je  cimen- 
terais la  paix  entre  les  deux  familles  par  un 
mariage  qui  ferait  votre  bonheur  et  celui  de 
votre  fille,  de  cette  Constance  .qui  vous  est  si 
chère. 

LE   RARO-tf. 

Mademoiselle,  je  n'ai  pas  besoin  de  vos 
conseils. 

LISETTE. 

Et  moi  j'ai  besoin  de  vous  les  donner,  et 
Je  vous  prédis  que  vous  finirez  par  les  suivre. 

LE   BARON. 

Vous  aile*  voir  qu'elle  m'apprendra,  à moa 
fige,  comment  je  dois  me  conduire. 


>/>o  IHGCQ. 

LISETTE. 

.  -  Oui ,  .parce  que  j'ai  une  tête  froide,  et  que 
ji-  raisonne  juste. 

LE   RABOT*. 

C'est-à-dire ,  que  je  suis  un  fou ,  un  extra* 
Va gant  ? 

LISETTE. 

Écoute*  donc,  Monsieur. 

CONSTANCE. 

Lisette. 

Non,  non,  qu'elle  continue;  elle  m*a  remis 
dans  la  situation  où  j'avais  besoin  d'être.  Ma- 
demoiselle ,  yoyefc  votre  Germaocei  ,  mais 
lonseillez-lui  de  partir  au  plus  tôt.  Si  j'avais 
le  malheur  de  le  rencontrer,  je  ne  répondrais 
pas  de  mes  premiers  tnouvemens  ;  je  ne  pour- 
rais oublier  qu'il  est  le  descendant  de  ce  Paul 
Germancei  qui  eut  la  témérité  de  manquer  à 
l'un  de  mes  aïeux*;  et  je  vengerais  dans  son 
j^ang,  l'antique  injure  faite  à  ma  fumille,  ou 
je  mourrais  de  sa  main. 
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SCÈNE  III. 

CONSTANCE,  LISETTE. 

COffSTAHCB. 

Ah  !  Lisette,  qu'as-tu  fait?  Pourquoi  l'irri- 
ter encore  ? 

LISETTE. 

Âh  !  Mademoiselle,  je  connais  mieux  que 
vous  Monsieur  votre  père  :  c'est  le  meilleur 
homme  du  monde ,  irascible  par  accès  ,  mais 
cela  ne  dure  pas.  Il  a  besoin  de  se  mettre  en 
colère  une  fois  par  jour  ;  et  son  premier  feu 
jeté >  on  le  mène  comme  un  enfant,  et  nous 
avons  besoin  de  le  trouver  docile. 

SCÈNE    IV. 

Le  marquis  de  GERMANCEI ,  CONSTANCE, 
LISETTE,  FftONTIN. 

GERMANCEI. 

Belle  Constance,  Monsieur  votre  père  s'é- 
loigne ;  et  je  saisis  ce  moment  pour  obtenir 
de  vous  un  entretien  qui  va  décider  du  reste 
de  ma  vie. 

CONSTANCE 

Gertnancei,  je  vous  aime,  je  viens  Je  l'a- 


que  je  crains. 

GERMAI!  CEI. 

Qu'exigez-vous  de  moi  ?  Quand  un  axe  i 
flatteur  m'allait  rendre  le  plus  heureux  «les 
Loin  mes  ,  vous  me  condamnez  à  un  exil 
éternel.  t 

CONSTANCE. 

J'ai  promis  à  mon  père  de  renoncer  à  tous 

pour  jamais. 

GERMANCBI. 

Et  vous  dites  que  vous  m'aimez,  oruélje? 

LISETTE. 

Allex-vous  vous  exhaler  en  reproches  ?  EH« 
a  tait  son  devoir;  et  nous,  fesons le  noire. 

GERMANCEI. 

Elle  a  fait  son  devoir! 

LISETTE. 

Sans  doute ,  elle  a  promis  ;  elle  devait  pro- 
mettre de  renoncer  à  vous.  Je  vous  dirai  plu<« 
c'est  qu'elle  pense  ce  qu'elle  a  dit.  N'espérci 
rien  de  Mademoiselle.  En  fille  obéissante  et 
soumise,  elle  a  immolé  son  amour  a  la  nature  ; 
mais,  je  suis  là,  moi,  monsieur  le  Marquis 
je  n'ai  rien  promis  à  monsieur  le  Baron  ;  il 
n'est  pas  mou  père  :  et  si  monsieur  Froulin, 
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qui  n'est  pas  un  sot,  et  qui  a  du  discernement 
et  du  goût,  puisqu'il  m'adresse  son  hommage , 
veut  bien  se  donner  la  peine  de  nous  secon- 
der, nous  conduirons  l'intrigue  au  plus  heu- 
reux dénoûtnent ,  eussions-nous  ù  dérouter 
tous  les  cousins  et  les  pères  du  monde. 

FRONTIN. 

Mademoiselle  Lisette ,  disposez  de  mon  gé- 
nie'et  de  mon  courage. 

LISETTE. 

Pour  ce  dernier,  on  t'en  tient  quitte;  et 
c'est ,  je  crois,  te  mettre  à. ton  aise.   ;    . 

FBONTIN. 

Que  dites-vous ,  Mademoiselle ,  me  mettre 
à  mon  aise  ?  Ah  !  ah  !  vous  ne  m'avez  pas  vu 
dans  l'occasion.  Ventrebleu  !  je  sers  un  offi- 
cier, et  je  manquerais  de  cœur!  Vous  me 
prenez ,  je  crois  ,  pour  un  valet  de  robe  ou  de 
finance. 

LISETTE. 

Bravo  l  conserve  cette  fermeté  et  cette 
constance;  elle  pourra t'être  utile,  si  le  Baron 
a  quelques  coups  de  bâtons  à  distribuer  ;  car 
tu  sens  bien  que,  dans  l'ordre  des  choses  , 
c'est  sur  ton  dos  qu'ils  doivent  naturellement 
tomber* 

i  TRONTIN- 

Et  je  le  souffrirais  ! 


dédommagera. 

PBONTItf. 

Est-ce  là  toute  la  part  que  je  dois  avoir 
dans  cette  intrigue. 

LISETTE. 

Je  te  réserve  &  de  plus  hautes  destinées. 

FHOHTIN. 

Allons  ,  intriguons  ;  je  tâcherai  d'esquiver 
la  gratification  que  tu  présumes  que  monsieur  i 
le  Baron  me  garde.  Quels  sont  tes  moyens  ?     j 

LISETTE. 

Je  n'en  sais  tien  encore. 

CONSTANCE. 

Il  faut  nous  séparer,  Marquis,  et  pour  tou- 
jours. Je  ne  me  prêterai  jamais  à  tromper  le 
meilleur  des  pères  ;  et  je  ne^  me  permettrai 
aucune  action  dont  il  pourrait  me  faire  le  plus 
léger  reproche. 

LISETTE. 

Eh  !  Mademoiselle ,  laissez-nous  agir  et  ne 
vous  mêlez  de  rien  :  vous  suivez  le  cours  des 
événemeos  que  notre  adresse  ou  le  hasard 
pourront  amener  d'abord  :  monsieur  le  Mar- 
quis, retirez*  vous ,  il  ne  faut  pas  qu'on  nous 
voie  ensemble;  l'essentiel  est  que  votre  figure 
reste  inconnue  à  tous  les  gens  de  la  maison , 
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sans  quoi  tout  serait  perdu.  Je  veux  tous  in- 
troduire chez  le  Baron  sous  un  nom  quelcon- 
que :  il  ne  vous  hait  que  sur  parole.  13 ne  fois 
auprès  de  lui ,  laissez-moi  faire  ;  allez ,  le  reste 
\ra  tout  seul. 

CONSTANCE. 

J'aperçois ,  je  crois  ,  mon  cousin  qui  vient 
de  ce  côté.  Sauvons-ndus. 

tISETTE. 

C'est  lui  ,  il  descend  de  cheval ,  il  prend 
cette  route.  C'est-  notre  mauvais  génie  qui 
l'amène.  Fuyons  par  ce  sentier  ;  évitons1  sa 
rencontre  :  retournez  à  votre  auberge,  vous 
aurez  de  nos  nouvelles* 

GB&MA.SC£I9  voulant  Ipi bajser  la  raaip. 

Ah  !  ma  chère  Constance. 

LISETTE,  l'arrêtant. 

Eh!  le  moment  est  bien  choisi.  Eh  bien, 
oui!  mettez-vous  à  ses  pieds  -,  pour  faire  si- 
tuation. Allons,  Mademoiselle,  allons,  évi- 
tons le  maudit  cousin.  Ah  !  que  les  importuns 
sont  donc  de  sottes  gens. 

SCÈNE  V. 

GERMÂNCEI,  FRONTIN. 

vnexTUt, 
Monsieur,  voici   une  aventure   dont  les 

Variétés.   4-  2Î 


a6fi  »         R!CCO. 

Gommencemens  étaient  fort  agréables  ,  mais 
dont  le  nœud  s'embrouille  ,  et  ne  nous  promet 
pas  une  fin  satisicsante.  . 

CE&MANCEI. 

Il  double  le  pas  ,  il  marche  droit  ù  nous. 

FRONTIN. 

Prenons  vite  par  iqi. 

GERMANCEI. 

Il  croirait  que  je  le  crains. 

FRONTIN.  •  » 

Le  père  aura  jasé;  et  si  le  cousin  soupçonne 
que  vous  êtes  le  marquis  de  Gennancei ,  l'in- 
térêt de  votre  amour  exige  que  vous  ne  lui 
laissiez  pas  prendre  connaissance  de  votre 
figure. 

GEHM1NCEI. 

L'intérêt  de  mon  honneur  exige  que  >e  l'at- 
tende, quelles  que  puissent  en  être  les  suites. 

'SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  GERMANCEI, 
FRONTIN., 

LE   CHEVALIEP. 

Vous  êtes  avec  ma  cousine  ? 

GERMANCEI. 

Votre  cousine  ? 


ACTE  I,  SCÈNE  VT.  «67 

LE   CHEVALIER. 

Je  l'ai  reconnue ,  ne  cherchez  pas  à  le  nier. 

GERMANCEI. 

Monsieur,  que  signifie  ce  ton  de  menace? 

LE    CHEVALIER. 

Vou*êtes  le  marquis  de  Genmncei? 

CEfiMINGEI. 

Puisque  tous  le  savez... 

LE    CHEVALIER. 

Je  suis  le  chevalier  d'Ormeuil. 

GERMANCEI. 

Je  vous  entends  ,  Monsieur. 

LE    CHEVALIER. 

Non,  Monsieur,  vous  ne  m'entendez  pas  : 
ce  n'est  point  Je  désir  de  vengeur  une  ancienne 
■querelle  de  famille  qui  m'amène  ;  j'aime  ma 
cousine  ;  vous  l'aimez ,  dit-on  ;  et  vous  ne 
l'obtiendrez  qu'après  m' avoir  ôté  la  vie. 

GERMANCEI. 

Je  suis  fâché  qu'une  rivalité  que  j'étais  loin 
<le  prévoir,  réveille  en  vous  les  senliineui 
d'une  haine  que  je  croyais  éteinte. 

LE    CHEVALIER 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'elfe  le  soit  à  ja- 
mais. Promettez-moi  de  renoncer  à  vos  pré- 
tentions sur  ma  cousine. 


aG8  HICCO. 

.    GEftUAlfCJSl. 

Il  m'est  impossible  de  faire  une  semblable 
promesse. 

LE   CHEVALIER. 

5e  suis'sans  épéé ,  Monsieur  :  mon  cheval 
et  celui  de  mon  domestique  sont  à  vingt  pas 
^  d'ici.  Il  y  a,  à  l'arçon  de  chaque  selle,  des 
pistolets  également  chargés. 

GERMÀNCEI. 

Vous  levei  toutes  les  difficultés. 

LE   CHEVALIEB. 

Hé  bien  !  Monsieur? 

GERMANCEI. 

Hc  bien  !  Monsieur ,  puisque  cela  tous 
amuse,  marchez,  je  tous  suis. 

SCÈNE   VII. 

FRONTIN,  seul. 

QuEt  sang-froid  !  Quelle  tranquillité  !  il  Ta 
se  baltre  au  pistolet,  et  il  s'avance  sur  le 
champ  de  bataille,  du  même  air  dont  il  irait 
à  une  partie  de  plaisir.  Je  ne  suis  pas  pol- 
tron ,  à  ce  que  je  crois ,  mais  si  un  insolent 
m'avait  fait  une  proposition  comme  celle  que 
vient  de  recevoir  mon  maître ,  je  me  serais 
mis  dans  une  colère  épouvantable.  Je  lui  au* 
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rais'  parlé  des  grosses  dente?  cela  vous  anime,, 
vous  émoustUle  ,  et  tous  met  dans  la  situa- 
tion où  L'on  a  besoin  d'être  pour  en  Tenir  à 
ces  extrémités.  Ah  !  ces  gens  comme  il  faut 
ont  une  façon  d'envisager  les  choses!....  ils 
se  coupent  la  gorge ,  se  brûlent  la  cervelle , 
cela  avec  cérémonie  ,  décence  et  politesse.  * 
Nous  voilà  beaux  garçons  !  S'il  tue  le  cousin, 
il  n'épousera  pas  la  cousine,  il  faudra  dé- 
loger. Si  on  le  tue  9  il  épousera  encore  moins 
la  jeune  personne  :  et  moi  çhétif ,  de  quelque 
façon  que  l'aventure  se  termine,  je  perds- 
mon  maître  tfu  ma  Lisette  si  chérie.  Eh  !  mon 
dieu  les  voilà  à  cheval ,  ils  prennent  dn  champ. 
Ils  courent  l'un  sur  l'autre.  (  Un  coup  de  pis* 
tolet.  )  C'est  le  Chevalier  qui  a  tiré,  je  crois; 
son  cheval  se  cabre,  se  renverse,  il  tombe; 
mon  maître  met  pied  a  terre.  Les  chevaux  ga- 
loppent  dans  la  plaine.  Le  valet  du  Cheva- 
lier saute  sur  un,  et  s'enfuit  vers  la  ville  à 
toute  bride.  Que  faire?  courir  vers  moo> 
maître ,  et  l'entraîner  bien  vite  loin  d'ici. 

SCÈNE  VIII. 
ftICCO,  FRONTIN. 

k  ï  C  C  0 ,   opmevant  Frontân  qui  s'éloigne  < 
lié!  l'ami,  l'ami. 


*7»  RICCO. 

FRONTIIf. 

Jt»  n'ai  pas  d'ami....  Ah  oui,  j'ai  bien  lt 
teins  de  t'ecouter. 

SCÈNE  IX. 

RICCO. 

Comme  lout  le  inonde  me  rudoie ,  il  sem- 
ble que  tous  ces  gens-là  devinent  que  je  n'ai 
pas  un  sou  dans  ma  poche.  Ah  !  pauvre  Rîcco, 
te  voilà  joliment  dans  tes  affaires.  Je  tombe 
de  lassitude,  de  sommeil  et  trappe  lit.  As- 
soyons-nous au  pied  d'un  arbre.  Ahie  !  ahie  ! 
dix  lieues  à  pied  d'une  traite  et  en  botte  ;  y  a 
de  quoi  être  harrassé.  Que  devenir!  Mon  cos- 
tume n'est  pas  imposant.  J'ai  l'air  d'un  ehétif 
courrier  dévalisé,  ou  d'un  postillon  qu'on  a 
mis  à  la  porte.  J'ai  l'air  de  mon  état...  Le 
sommeil  me  gagne....  Je  puis  dormir  ici. 
L'hôte  ne  me  demandera  rien  à  mon  réveil  ; 
mais  personne  n'apprêtera  mon  dîner...  Ah  ! 
pauvre  fticco,  tu  as  bien  fait  des  sottises.  Mais 
de  toutes  les  pénitences ,  la  plus  dure  est  celle 
de  n'avoir  rien  à  mettre  sous  la  dent.  Je  court 
depuis  dix  ans  après  la  fortune,  et  la  fugitive 
femelle  échappe  toujours  a  mes  poursuites. 
Une  vieille  gouvernante ,  sorcière  à  ce  qu'elle 
croit,  me  trouve  une  physionomie  heureuse  , 
me  tire  les  cartes,  fait  des  petits  paquets... 
<les  petits  paquets...  et  de  paquets  en  paquets, 
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elle  m  g  prédit  qu'avant  peu,  la  cliule  d'un 
gr  nd  fera  mon  élévation  ;  que  je  jouerai  un 
rôle  important.  La  moitié  de  la  prédiction 
6 'accomplit.  Postillon  d'un  seigneur,  je  le 
verse  dans  un  fossé,  je  commence  à  me  ré- 
jouir. Mon  maître,  qui  était  d'un  naturel  con- 
trariant, et  qui  ne  croyait  pas  a  l'astrologie  > 
me  retient  mes  gages ,  me  met  sur  le  dos  une 
mau'  aise  veste  de  palfrenier ,  me  chasse  poli- 
ment de  chez  lui  à  grands  coups  d'étrivières, 
et  me  voilà...  Qui  me  donnera  des  nouvelles 
de  cotte  Lisette  à  l'œil  émérillonné ,  que  je 
quittai  jadis  d'une  façon  si  leste  ?  Aurait-elle 
trouvé  les  nobles  aïeux  dont  elle  se  prétendait 
issue?  Serait-elle  une  grande  dame  à  présent? 
Tant  pis,  elle  ne  me  regarderait  plus  :  c'est  son 
mauvais  génie  que  me  poursuitetm  •  promène 
de  guignon  en  guignon.  Ah!  si  elle  pouvait 
Être  encore  fille...  Oui...  Je  l'attendrirai  par 
mes  pleurs.  Oh  non,  elle  n'est  plus  fille... 
JElle  paraissait  pressée,  et  puis...  Je  crois  que 
je  m'endors ,  et  je  ferai  bien  de  me  souhaiter 
le  bonsoir. 

SCÈNE  X. 

RICCO  endormi,  GERMANCEI, 
FRONTIN. 

.   FROKTIN. 

Noes  ne  pourrons  rester  plus  long-tems  ici. 


27a  RICCO. 

GEBMANCfil. 

C'est  un  malheur  inconcevable.  Il  tire  sur 
moi ,  me  manque  ;  son  chevai ,  qui  n'était  pas 
fait  au  feu,  se  eabre  et  le  renverse  sous  lui.  j 

IROWTIN. 

Il  ne  respirait  plus.  S'il  en  meurt,  vous 
n'en  serez  pas  moins  poursuivi  comme  l'au- 
teur de  sa  mort.  Comment  vous  échapper-? 
On  va  courir  après  vous;  votre  uniforme  vous 
fera  remarquer.  Si  nous  changions  d'habit... 
je  kne  ferais  reconnaître.  Diable  î  et  je  pour- 
rais payer  pour  vous.  Ahî  Monsieur,  l'ex- 
cellente idée  ,  ce  maroufle  qui  repose  vous 
offre  de  quoi  vous  déguiser.  Troquez  avec 
lui.  (  //  prend  l'habit  de  Ricco.  )  Le  maraud 
ne  pordra  pas  au  change...  Sauvez- vous,  je 
reste  aux  environs,  j'ai  un  projet  unique. 

GEBMA5CEI. 

Je  ne  voudrais  pas  que  ce  malheureux  de- 
vînt la  victime  de  cet  événement. 

PKONTIW. 

One  peut-il  en  résulter  de  mauvais  pour 
lui?  Une  volée  de  coups  de  bâtoirtout  au  plus; 
c'est  une  bagatelle  pour  gens  de  cet  acabit. 
Allez,. allez  vite  dans  ce  cabaret  borgne  où 
nous  avons  pas.«é  hier  Hoirie  soirée;  je  vous 
instruirai  de  ce  qui  se  passera,  et  nous  avise- 
rons au  moyen  de  réparer  cette  cruelle  ca- 
tastrophe. 
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CBftMAKCEl. 

Mats... 

FBOÎfTIN. 

Mais ,  mais,  votre  habit  et  partez: 

6EBHANCEI. 

Allons. 

VAOKTIN, 

Et  le  chapeau,  l'épée,  tout  déptefid  de  la 
diligence.  Fuyez  avant  que  l'on  songe  à  voua» 
poursuivre. 

SCÈNE  XI. 

RICCÔ,  endormi,  FRONTIN. 

PB  OH  TIW  ,  (étant  l'habit  de  Germancei  sur  Ricco. 

Tibns,  faquin,  jeté  fais,  de  mon  autorité 
privée,  marquis  et  colonel.  (//  lui  jette  F  ha- 
bit  de  son  maître.  ) 

SCÈNE  XII. 

RICCO. 

Orr.  Qui  est-ce  qui  s'avise  d'entrer  dan* 
ma  chambre  à  coucher,  et  de  m'éveiller?... 
Je  ne  loge  plus  dans  cette  auberge,  je  vous 
en  avertis.  Ces  insolens,  m 'in  ter  rompre  au 
milieu  du  plus  beau  songe!  J'étais  à  dîner 
auprès  de  ma  Lisette.  Eh  mais ,  est-ce  que  je 
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rêve  tout  éyeïllé.  Allons,  poursuivons  ma 
route;  (  Touchant  l'habit.  )  Oh  !  mon  dieu  ï 
qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  Un  habit  de  mi- 
litaire!... Deux  épaulettes!.,..  C'est  1  habit 
d'un  colonel....  Et  ma  veste,  011  est -elle 
donc  ?  Mon  chapeau  de  joc&ei,  on  m'a  tout 
pris.  Que  diable  Veut  dire  ceci?  Est-ce  ua 
tour  ?  est-ce  que  la  fortune  me  viendrait  en 
dormant?  La  prédiction  de  la  vieille  gouver- 
nante commencerait-elle  à  s'accomplir?  Cela 
se  pourrait  bien,  les  petits  paquets,  Jes  petits 
paquets.... Eh  bien,  il  y  a  mille  gens  dans  le 
monde  qui  ont  le  malheur  de  rire  de  ça.... 
Courage,  Ricco,  te  voilà  dans  le  bon  chemin. 
Endossons  d'abord  cet  habit.  Il  me  va  à  mer- 
veille. Un  peu  étroit,  ça  donne  un  air  leste. 
Le  chapeau  sur  l'oreille.  Cette  épée.  Ah  ! 
morbleu ,  je  me  sens  un  autre  homme.  Suis-je 
comte  ou  marquis?  Quel  est  mon  nom?  En 
conscience,  je  ne  puis  m'appeler  Rico.  Ce 
nom  là  n'est  pas  noble.  ïl  ne  me  manque 
plus  qu'une  maison  montée,, des  gens  à  mes 
ordres.  Moi  qui  ai  servi ,  je  saurai  tenir  mon 
rang  comme  un  autre,  me  faire  obéir....  Je 
prendrais  le  ton  *  de  ces  'grands  seigneurs 
quand  ils  parlent  à  leurs  valets....  holà,  holà, 
hé,  laquais,  laquais!  Pas  seulement  un  valet 
à  mes  ordres. . . 
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SCÈNE  XIII.         : 
HICÇO  FRONT  IN, 

FRONT  15. 

Que  souhaite  M.  le  Marquis? 

KI'CCO,  étonné, 

Àht  mon  dieu!... 

.     FRONTIN. 

'  ULe  voilà  prêt  à  vous  obéir. 

^j  EICCO?  regardant  autour  de  lui. 

D'où  diable  sort-il  ?  Qu'avez-vous  dit,  mon 
ami? 

frontin.  , 

Je  demande  ce  que  souhaite  M.  le  Marquis. 

RICCO. 

Ah!  ah!  je  suis  Marquis....  Suis-je  Mar* 
quis  tout  court? 

FRONTIN. 

M.  le  marquis  de  Germancei. 

,   RICCO. 

Marquis  de    Germancei!  Ce    nom -là  est 
beau. 

FRONTIN. 

Il  vous  appartient  depuis  plus  de  cinq  cents 
ans. 


»y<>  -'• hicco/ 

B1CC0. 

Ah!  peut -on  dire  une  pareille  bêtise? 
À  peine  en  ai- je  trente. 

FRONTIN. 

•    Ce  sont,  vos  aïeax  qui  l'ont  illustré  pendant 
une  douzaine  de  générations. 

aie  co. 

Je  ne  sais  :  il  m*a  pris  tout-à-coup  un  es- 
pèce d'éblouissement,  qui  me  fait  oublier  les 
choses  qui  devraient  m'être  le  plus  présentes. 

PttOKTÏlT. 

C'est  le  combat  d'où  vous  sortez,  qui  eo 
«st  la  cause. 

AICCO. 

Mon, combat? 

pkoktin. 
Au  pistolet. 

fcicco. 
Tu  as  raison,  mon  ami.  C'est  l'effet  de  la 
poudre.  Ça  porte  à  la  tête.  Oh  J  je  me  le  rap- 
pelle. r 

FftONTHî. 

Ce  faquin  donne  dedans  a  plein  coller.  Il 
est  d  un  bon  genre. 

Ricco. 
Et  mon  ennemi? 
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PRONTIN. 

Il  n'est  plu9  de  ce  monde,  à  ce  que  je 
crois. 

bicco. 
Es-tu  bien  sûr  qu'il  soit  mort  ? 

FBONTIN. 

Oh!  s'il  Test ,  j'en  réponds. 

BICCO. 

Tafct  mfeâx.  C'est  que  je  n'aime  pafc  à 
faire  les  choses  en  deux  foi».  Et  ce  maraud  se 
nommait  de  «on  virant  ?. .. 

Le  chevalier  d'Ornaenil.  Il  ro^jUâl  vous 
«mapêcher  d'épouaer  sa  cousine,  fitfe  du  bu* 
ron  d'Ormeuil. 

BICCO. 

Ah! ah! 

MOOTIN. 

Elle  est  folle  dé  vous. 

BICCO. 

Elle  est  riche? 

F&ONTftN. 

A  million. 

BIîCCO. 

'    Ah  !  mon  ami  !  je  l'adore ,  j'en  perds  la  tête* 
Il  faut  épouser  tout  de  suite. 

Variétés.  4*  *^ 


BICCO. 

Pourquoi  diable  a-t-elle  un  père  ? 

FRONTI*. 

Il  entendra  raison. 

BICCO. 

r  II  fera  bien  :  il  sait  comme  J'ai  arrangé  son 
neveu.  Qu'il  ne  me  fasse  pas  prendre  d'hu- 
meur. Pourquoi  m'en  veut-il.  cat  homme  14? 

FftOKTIN. 

La  vieille  haine  qui  existe  entre  tos  deux 
familles.  Les  Germanoei  ont  presque  toujours 
eu  l'avantage  sur  les  d'OrmeuiL.  Sept  gen- 
tilshommes de  cette  maison  ont  déjà  tombé 
sous  les  coups  de  vos  prédécesseurs, 

BICCO. 

Si  le  malin  vieillard  s'obstine ,  il  sera  le 
huitième. 

FBONTIP. 

Prenez  des  sentimens  plus  humains. 

BICCO. 

Allons  9  je  lui  fais  grâce;  mais  qu'il  signe, 
qu'il  paraffe,  je  suis  pressé.  A  propos  ?  eonv» 
nient  te  nommes-tu  ? 
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'       FRONTIN. 

M,  de  Frontin  pour  vous  servir;.,!  vous 
l'oubliez  ? 

RICCO.  . .  L  .    . 

"  C'est  la  poudre  ..Je  te  l'ai  dit  cent  fois; 
Frontin  ,  ce  nom  là  ne  nie  plaît  pas.  J'ai  eu 
autrefois  à  mon  service  un  excellent  sujet , 
un  superbe  jeune  homme .  qui  se  nommait 
Ricco.  Tu  prendras  son  nom.  , 

frontin. 

Ricco,  non  Monsieur.  J'en  .aï  entendu  par* 
1er;  c'était  un  mauvais  garnement. 


RICCO. 

FRONTIN. 
RICCO,  h.  part. 

FRONTIN. 
RICCO,  à  part. 

FRONTIN. 


Eh  I  mais. 
Paresseux:, 
C'est  vrai. 
Gourmand. 
Pas  mal. 
Ivrogne. 

RICCO,  à  part. 

Il  me  connaît. 

FRONTIN. 

Et  qui  sans  doute  est  mort ,  dans  quelcmc 
«oin ,  de  débauche  et  de  libertinage. 


*8o  BICCO. 

RICC0.         \ 

Oh!  .pas  encore. 

FRONTIN. 

Et  plût  au  ciel,  qu'il  ne  le  fût  point! 

RlCCO. 

Pourquoi ,  Monsieur? 

FRONTIN. 

Je  me  donnerais  le  plaisir  de  l'assommer. 

BICCO. 

Laissons-là  ce  Ricco. 

FRONTIN. 

Ce  nom-là  me  donne  la  fièvre. 

RICCO. 

Gomme  je  le  rosserais,  si  fêtais  le  plus 
fort,  le  me  déferai  de  ce  drôle. 

FRONTIN,  à  part. 

J'aperçois  des  gardes.  Us  cherchent  mon 
maître.  Soutenons  la.  gageure  ;  fesons  leur 
prendre  le  change. 

RICCO. 

Voilà  des  gens  qui  ont  bien  maujaise  mine. 

FRONTIN. 

C'est  une  députation  que  vous  fait  le  baron 
d*Ormeuil ,  pour  vous  engager  à  lui  rendre 
visite. 
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S6ÈNE  XIV. 

RICCO,   FRttNTIN,  LE  SERGENT, 
SOLDATS. 

Il   SERGENT. 

C'ttrr  lui  :  uniforme  de  dragons,  ColoneL 
Laquais  en  habit  vert 

RICCO* 

Que  veulent  ces  Messieurs  ? 

X.B    SERGENT. 

Nous  cherchons  le  marquis  de  Germancei. 

rfiONTIN. 

L©^  voici, 

BICCO. 

Oui ,  Messieurs ,  c'est  moi-même,  de  quoi 
s.'i.git-il? 

CE   SfcRGETTT, 

J'ai  ordre  de  vous  arrêter. 

RICCO. 

Mon  ami,  parlez  plus  poliment, 

LE   SERGENT. 

Monsieur ,  tel  sont  les  ordres  de  mon  com«* 
mandant. 

BICCO. 

Et  pourquoi  m 'arrêter  ? 


i*i  RlCCO. 

LE    SERGENT. 

Pot  r  vous  conduire  à  la  citadelle. 

ricgo. 

Oui  :  c'est  pouf  cela  que  tous  venez  ?  Re- 
tournez vous-en ,  s'il  vous  plaît ,  et  dites  à 
voire  mal  -  appris  de  commandant,  que  ce 
li'est  pas  ainsi  qu'on  s'y  prend  avec  un  homme 
de  ma  sorte. 

LE   SERGENT. 

M.  le  Marquis ,  remettez-moi  votre  épée. 

'  R1CCO. 

Mon  épée  f...  Oh  bien  oui!...  demain. 

LE  SERGENT  ,  avec  humeur. 

Monsieur,  remettez-moi  votre  épée,  je  vous 
en  prie. 

RICCOi 

Avec  de  la  politesse  on  a.  tout  ce  qu'on 
veut  de  moi...  Tenez  la  voilà...  J'en  marche- 
rai plus  à  mon  aise, 

LE   SERGENT. 

Suivez  «nous  de  bonne  grâce.  Je  serais  an 
désespoir  d'être  obligé  d*user  envers  vous  de 
violence. 

RICGO. 

C'est  donc  tout  de  bon  ? 

LE   SERGENT. 

Sans  doute. 
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RICCO  ,  au  seigent. 

Écoutez  ,  eu  ce  cas-là  ,  Monsieur,  je  suis 
bien  aise  de  tous  dire  .en  confidence  que  je  ne 
suis  point  Le  marquis  de  Gennuncei. 

LE   SERGENT,  à  Frontîn. 

Monsieur  n/^st  pas  le  marquis  de  Germancei? 

i  BICCO. 

Non,  le  diable  m'emporte.  C'est  ce  coquin-là 
qui  s'est  mis  dans  la  tête  de  me  le  persuader. 

FRONTINV 

Ah  !  mon  pauvre  maître  derîent  fou.  Mon- 
sieur, ayez  pitié  de  son  état,  ne  lui  faites  point 
de  mal. 

BICCO.  ' 

Ah  !  traître  ,  ah  ,  scélérat.  Monsieur,  obli- 
gez-moi en  assommant  ce  drùle. 

FRONTIN  ,  se  jetant  aux  genoux  du  sergent. 

Ah!  M.  le  sergent,  prenez  pitié  de  lui,.. 
Mon  cher  maître  revenez  ù  vous. 

BICCO. 

Comment,  coquin,  tu  soutiendrais ?...Va-t- 
en,  misérable,  va-t-en. 

FRONTIN. 

le  ne  vous  quitte  pas. 

LE   SERGENT. 

Mon  cher  Monsieur,  nous  ne  pouvons  nous 
arrêter  plus  long-tems. 
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BICCO. 

Ils  ont  te  diable  au  corps. 

Xfc    SBBCEWT. 

Allons ,  Monsieur ,  allons. 

RICCO. 

Allons  donc,  puisqu'il  en  faut  passer  par-là. 
Ah!  pauvre  Bicco> et  c'est-là  toute  hi  fortune 
crut  t'est  prédite,  il  ne  valait  pas  la  peine  de 
changer  d'état. 

frowtin. 

Mon  cher  martre ,  ne  vous-  désole*  pas  ^ 
votre  honneur  ne  court  aucun  risque,  et  le  pis 
de  l'aventure  serait  d'avoir  la  tète  coupée  :  (à 
ne  peut  pas'  aller  plus  loin. 

fticco. 

Çà  ne  peut  pas  aller  plus  loin  I  Et  ou  veiu- 
tu  donc  que  f  a'ai^e;  infâme  coquin  ?.  .  La  tête 
coupée  î  bon  Dieu  J...  Je  voudrais  bien  t'y 
voir  :  que  dirais-tu  si  la  tienne  était-là  ? 
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.     SCÈNE  ÏI. 
CONSTANCE,  LISETTE. 

;  CONSTANCE. 

Eh  bien  1  Lisette  ? 

LISETTE. 

Eh  bien ,  Mademoiselle.  Ils  se  sont  battus. 
On  a  rapporté  votre  cousin  au  château. 

CONSTANCE. 

Il  est  mort  ! 

LISETTE. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  jusqu'ici.  J'étais  k 
la  porte  de  son  appartement ,  et  je  l'ai  entendu 
parler  d'une  voix  très- forte.  J'allais  entrer 
pour  m 'informer  des  détails  de  cette  affaire , 
lorsque  monsieur  votre  père  est  accouru.,  m'a 
dit  de  me  retirer,  que  je  n'avais  que  faire  là  ; 
et  quelque  bonne  envie  que  j'eusse' d'être  ins- 
truite, je  n'ai  pas  cru  que  ce  fût  l'instant  de 
montrer  de  la  résistance  à  monsieur  le  Baron. 

CONSTANCE. 

Cette  aventure  est  affreuse. 

LISETTE. 

Affreuse  9  ce  n'est  pas  le  mot  :  contrariante, 
oui.  Le  Marquis  est  connu  de  votre  cousin  ; 
il  n'y  a  plus  moyen  de  l'introduire  dans  la 


garder  la  chambre  une  hutU 
rait  de  cet  intervalle  pour  pré 
au  Baron* 

constance 

Non,  non,  il  n'y  faut  plu 
nonce  à  Germaûcei  pour  tou 

LISETTE. 

Vous  ne  l'aimez  donc  plus 

CONSTANCE. 

Je  ne  l'aime  plus  !  Ah  !  Lisi 
cher  que  jamais. 

LISETTE. 

JEtTOus  y  renonces? 

CONSTANCE. 

Il  le  faut. 

LISETTE. 

11  ne  le  faut  pas. 

CONSTANCE. 

Et  tu  yeux  que  je  fasse  le  i 
père  en  consentant  à  revoir  s 

LISETTE. 

Ah  !  si  j'ai  à  combattre  \t 
cousin  et  vous-même,  c'e&t 
en  vérité.  Où  est,  le  Màrq^x 
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faut  savoir.  Il  est  capable ,  comme  tous  ,  de 
se  décourager:  mais  mon  Frontin  est-là;  mon 
Fronda  a  de  l'invention,  il  sait  mon  projet  H 
le  secondera.  Il  n'est  pas  homme  4  quitter  la 
partie.  C'est  pourtant  notre  amour  qui  fait 
aller  le  vôtre  :  les  grands  effets  sont-  presque 
toujours  produits  par  de  petites  causes. 

,      SCÈNE  III. 
CONSTANCE,  LISETTE,  h%  BA&ON. 

IE  BAJIOIT. 

Eh  bien!  Mademoiselle,  voilà  de  belles  af- 
faires que  tous  nous  attirez. 

CONSTANCE. 

Mon  cousin  serait  en  danger  ? 

LE  ftjLBON. 

11  n'est  ,pas  blessé'seulenient. 

LISETTE. 

Il  n'est  pas  blessé.  J*ai  era  que  tous  nous 
allie*  apprendre  qu'il  «tait  mort* 

*H  ftjLBOlf. 

II  a  fait  une  cl     e;  il  est  resté  étourdi  du 
coup. 

{.ISEUT*. 

Et  ce  poltron,  cet  imbécile  de  Picard,  qui 
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'arrive  au  galop ,  tout  effaré,  dans  les  cours 
*dw  château ,  eu  criant  comme  un  fou ,  on  a 
tûé  monsieur  le  Chevalier ,  on  Ta  tué.  Ah  !  il 
ttte  paiera  la  frayeur  qu'il  nous  a  causée. 

LE   BARON. 

r  En  avons-nous  moins  à  trembler  pour  les 
jours  du  chevalier? 

CONSTANCE. 

Vous  m'effrayez  mon  père. 

LE   BARON.    • 

Cette  affaire  est  entamée,  elle  a  fait  du 
bruit  ;  il  faut  qu'elle  se  termine. 

LISETTE. 

Il  y  a  des  moyens  de  conciliation. 

LE   BARON. 

Avec  unGermancei!...  Oh!  non. 

LISETTE. 

Vous  aimeriez  mieux  perdre  votre  neveu. 

LE   BARON. 

Perdre  mon  neveu!  lui...  cette  idée  nie 
trouble  ;  lui  que  j'aime  ;  lui  qui  est  le  seul 
héritier  mâle  de  notre  maison.  Le  perdre,  ahl 
j'ai  éprouvé  un  chagrin  trop  violent  lorsqu'on 
m'est  venu  annoncer  la  fausse  nouvelle  de  sa 
mort,  pour  que  je  souffre  qu'il  s'expose  encore. 

LISETTE. 

1    Vous  commencez  à  sentir  l'inconséquence 
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de  vos  principes,  l'absurdité  de  ces  haines  de 
.familles  ;  pour  vous  faire  abjurer  toutes  vos 
erreurs,  je  souhaite  que  quelque  jour  tous 
connaissiez  le  marquis  de  Germancei ,  tous 
n'aurez  point  la  force  de  le  haïr  en  face. 

LE  BARON. 

Oui,  je  le  verrai. 

LISETTE. 

Tant  mieux. 

4  LE   BARON. 

Je  vais  le  voir.  En  vain  il  se  fût  échappé, 
je  l'aurais  poursuivi  partout ,  après  la  hardiesse 
qu'il  a  eu  de  venir  nous  braver  en  ce  lieu. 

LISETTE. 

Voilà /'comme  de  la  part  d'un  ennemi,  on 
prend  tout  du  mauvais  côté.  Venait-il  ici  pour 
attenter  aux  jours  des  vôtres ,  pour  éteindre 
votre  famille  ?  Ah  !  bien  au  contraire. 

LE  BARON. 

Quels  que  soient  ses  motifs,  il  me  sont  éga- 
lement injurieux.  Oh!  j'ai  mon  projet.  Ger- 
mancei est  en  ma  puissance,  sans  cloute  en 
ce  moment. 

CONSTANCE, 

En  votre  puissance  ! 

LE   BARON. 

Dans  ma  colère ,  dans  le  premier  moment 
,©ù  l'on  m'a  annonce  la  fausse  nouvelle  de  la 
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mort  du  chevalier ,  j'ai  fait  courir  aprèà  Ger- 
mancei. 

LISETTE. 

H  est  arrêté  ! 

LE  BABON. 

L'on  m'a  dépêché  un  homme  pour  me  l'ap- 
prendre. 

LISETTE. 

Allons  ,  le  diable  s'en  mêle ,  nous  ne  pour- 
rons éviter  la  reconnaissance. 

constance. 

Et  quel  est  votre  dessein ,  mon  père  ? 

LE  BARON. 

Cela  ne  vous  regarde  pas,  Mademoiselle. 

SCÈNE   IV. 

LE  BARON,  CONSTANCE,  RICCO, 
LISETTE,  FRONTIN,  le  sergent, 

SOLDATS. 

BICCO,  aux  soldats  qnî  l'accompagnent. 
Seba-t-on  bientôt  las  deme  promener  d'ap- 
partement en  appartement.  Où  est-il  donc  ce 
commandant  qui  me  force  à  lui  rendre  visitée: 
Vous  allez  voir  si  vous  ne  vous  êtes  pas  trempes». 


2Q2  RICCO. 

FRQNTIff  ,  ixi«  ù  Lisette  et  h  Constance. 

Soutenez  Tune  et  l'autre  que  c'es  lie  Marquis 
mon  maître. 

LISETTE. 

Ah  !  ah  !  vous  entendez ,  Mademoiselle  ? 

RICCO. 

Hé  bien  !  Monsieur ,  tous  me  regardez  h\ 
d'un  air  tout  ébahi.  Me  reconnaissez-vous  ? 

le  baron. 

Vous  tous  êtes  assez  fait  connaître  par  la 
hardiesse  de  votre  démarche.  Il  n'y  a  qu'un 
Germancci  qui  puisse  se  porter  à  cet  excès 
d'insolence.  Venir  me  braver  dans  un  séjour 
où  tous  ne  deviez  jamais  paraître  ! 

RICCO. 

Il  radotte  aussi  celui-là.  Qui  vous  a  dit  que 
je  m'appelais  Germancei  ? 

LISETTE,  à  paît. 

Que  vois-je?  C'est  lui. 

LE   BARON. 

Qui  me  l'a  dit?  Croyez- vous  échapper  à  ma 
vengeance  par  une  ruse  aussi  grossière,  en 
osant  désavouer  qui  vous  êtes. 

FRONTIN. 

Ah  !  mon  cher  maître ,  pourquoi  recourir  à 
ces  détours.  Vous  vous  êtes  comporté  en  brave 
militaire,  et  monsieur  le  Baron  est  trop  bon* 
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nête  homme  pour  tous  en  vouloir  long-tems 
d'une  action  où  vous  n'avez  eu  aucun  tort. 

,      RICCO. 

Le  misérable  a  juré  de  me  faire  donner  au 
diable.  Tu  oseras  soutenir,  coquin,  que  je  suis 
le  marquis  de  Germancei. 

FRONTÏN,   au  Baron. 

Le  chagrin  d'avoir  tué  votre  neveu  lui  a  bou- 
leversé la  cervelle.  Il  est  si  sensible,  si  tendre! 
depuis  ce  moment  fatal  je  n'en  ai  pas'pu  tirer 
deux  paroles  de  suite  qui  n'aient  prouvé  le  dé- 
rangement de  sa  pauvre  tête. 

BICCO. 

Àhî  je  suis  fou? Ils  me  le  feront  devenir 
tout  de  bon. 

LISETTE. 

Remettez  -  vous  ,  monsieur  le  Marquis  , 
monsieur  le  chevalier  n'est  pas  mort. 

RICCO. 

Ah  î  Lisette ,  ah  !  Mademoiselle ,  c'est  toi 
que  je  retrouve.  {A  Frontin.)  Mon  ami,  c'est 
Lisette  !. . .  Ah  !  mon  amie ,  viens  à  mon  secours 
et  tire-moi  du  labyrinthe  où  je  suis... 

LISETTE. 

Ii  me  reconnaît ,  il  va  reprendre  ses  sens, 

LE  BARON. 

Comment,  c'est-là  le  marquis  de  Germancei? 

a5. 
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RICCO,   à  part. 
Serait-ce  là  son  père  ! 

LISETTE. 

Vous  ne  courez  aucun  risque. 

FRONT  IN. 

Pas  le  moindre,  on  ne  veut  vous  faire  ici 
que  toutes  sortes  d'honnêtetés 

RICCO. 

Vrai? 

LISETTE. 

Monsieur  le  Baron  est  un  ennemi ,  mais  un 
ennemi  généreux ,  il  n'est  pas  capable  d'a- 
buser de  la  situation  où  vous  êtes.  (Àu-Barau.) 
Parlez-luî  avec  douceur. 

RICCO,  $  part. 

C'est  là  le  papa  ! 

LE  BARON. 

Vous  avez  aimé  ma  fille ,  Monsieur  ? 

RICCO,   h  part. 

Oh  !  c'est  lui.  (  Haut.  )  C*est  vrai ,  maïs  je 
ne  savais  pas  qu'elle  était  votre  fille,  ou  le  dia- 
ble m'emporte.  J'ai  eu  tort  dans  ma  conduite 
avec  elle,  je  m'en  repens.  Votre  physibn- 
nomie  annonce  une  bonne  personne,  oubliez 
le  passé  et  devenons  amis. 

FB.ONT1S. 

Il  n'a  pas  de  fiel. 
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LE  BARON,         i 

Vous  êtes  chez  moi,  Monsieur,  et  jesais 
respecter  les  droits  de  l'hospitalité. 

mcco. 

Fait-on  bonne  chère  ici  ? 

LISETTE.   . 

Sans  doute. 

ricco. 

En  ce  cas-là  j'y  reste  et  je  suis  le  Marquis 
de  Germancek 

frontin. 

Je  savais  bien  qu'il  en  conviendrait  à  1* fin- 
ale co. 

Puisque  tous  le  voulez  tous,,  et  que  j'y 
trouve  mon  compte. 

LE   BARON. 

Cet  homme  est  un  original. 

FRONTIN. 

Eli  bien,,  monsieur  le  Marquis ,  m'en  vou- 
lez-vous encore? 

RIÇXO. 

Non,  mon  ami,  je  ne  sais  où  diable  f'a~ 
vais  l'esprit,  et  je*  t*en  demande  excuse.  ('// 
embrasse  Frontin.  ) 

LE   BARON. 

Quoi  !  ma  fille ,  c'est-lu  l'homme  que  tu  as 
aimé?. 
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LISETTE. 

Oui,  Monsieur, 

LE    BARON. 

Je  te  croyais  un  goût  plus  délicat. 

RICCO. 

Mon  beau-père  futur,  sayez-vous  que  tous 
n'êtes  pas  trop  honnête  au  moins, 

CONSTANCE. 

Plût  au  ciel  que  Germancei  pût  paraître 
à  vos  yeux  en  cet  instant  tel  qu  il  s'est  tou- 
jours montré  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Vous  ne  blâmeriez  plus  alors  votre  fille. 

RICCO. 

Mademoiselle  est  connaisseuse. 

LE   BARON. 

S'il  continue  sur  ce  ton  là,  je  ne  le  crois 
pas  dangereux  pour  ton  repos.  , 

RICCO.     . 

Ce  sont  nos  affaires ,  pourvu  que  je  sois 
de  son  goût.  De  quoi  diable  allez-vous  vous 
mêler.  Mais  laissons  tout  cela,  nous  aurons  le 
tems  d'en  parler  après  dîner.  Je  meurs  de 
faim.  Vingt  lieues  d'une  traite  à  pied,  ça 
vous  aiguise  l'appétit:  mange- 1 -on  chez 
vous,  ou  n'y  mange-t-on  pas? 

LE   BARON. 

Je  vais  donner  ordre  que  l'on  fasse  servir. 
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aicco. 

.  Voilà  des  procédés  pour  le  coup;  à  tos 
singularités  près  tous  me  paraissez  un  Bon 
homme. 

LE  BÀHON. 

Viens,  Constance,...  tu  n'épouseras  point 
cet  homme-là. 

CONSTANCE. 

Ah  I  mon  père  ce  n'est  plus  là  le  Ger- 
mancei  que  j'aime. 

RICCO. 

Ah  ça ,*  beau-père ,  songez  au  moins  que  les 
Marquis  de  ma  façon  ont  bon  appétit ,  sont 
gourmets,  et  donnez  vos  ordres  en  consé- 
quence, 

SCÈNE  V. 
LISETTE,  RICCO,  FRONTIN. 

LISETTE,   à  part. 

Jouons  ici  notre  rôle  et  yengeons  notre  of- 
fense personnelle. 

RICCO,  h  part. 

Je  suis  content  de  ce  vieillard ,  il  sait  vivr «• 
Il  voit  que  j'ai  besoin  d'avoir  un  éclaircisse- 
ment préliminaire  avec  sa  611e  et  il  a  l'hon- 
nêteté de  ne  point  remmener  avec  lui. 
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LISETTE,*  Fiontin. 

Il  a  envie  de  parler,  laissons-lui  entamer 
l'entretien. 

FRONTIN. 

Mon  maître ,  comme  je  te  l'ai  dit,  est  ins- 
truit de  tout ,  et  s'il  peut  prendre  sur  lui  de 
seconder  nos  projets,  tout  ira  le  mieux  du 
monde. 

RICCO. 

Que  dites-vous  à  mon  valet,  la  belle? 

Lisette. 
Nous  parlions  do  vous ,  Monsieur. 

FRONTIN. 

•    Je  lui  fesais  votre  éloge ,  pour  la  disposer 
à  vous  être  favorable. 

RICCO. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'un  interprète  de  votre 
façon.  Je  parle  bien  tout  seul.  Vous  avez  tan- 
tôt tenu  sur  mon  compte  de  certains  propos 
que  j'ai  encore  sur  le  cœur.  Vous  m'obligeriez 
infiniment  si  vous  vous  en  alliez. 

LISETTE. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  sorte.  C'est  un  garçon 
que  j'estime  et  pour  qui  je  n'ai  point  de  se- 
cret. C'est  lui  qui  me  procure  en  ce  moment 
le  plaisir  de  vous  voir,  et  vous  seriez  un  in- 
grat si  vous  ne  sentiez  point  toutes  les  obliga- 
tions que  vous  lui  devez. 
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R1CC0. 

Il  est  vrai  que  c'est  lui  qui  a  tout  fait.  Je  ne 
comprends  rien  encore  k  tout  cela.  Je  laisse 
aller  les  choses.  A  tout  prendre  je  ne  peux 
rien  y  perdre.  Mais  vous  me  donnerez  tin 
jour  le  mot  de  l'énigme. 

•   Lisette. 
Il  n'y  a  point  d'énigme  à  tout  cela, 
meco. 

Il  n'y  en  a  point  ?  Il  faut  que  je  rêve  tout 
éveillé. 

FBOKTIN. 

Oh  !  non ,  vous  ne  rêvez  point.  Quel  sin- 
gulier homme  vous  êtes  ! 

mc'co. 

Ah  !  ah  !  me  reconnais-tu  bien,  ma  chère 
Lisette? 

LISETTE. 

Est-ce  que  vous  avez  de  ces  figures  qu'on 
oublie? 

EICCO. 

M'aimes-tu  toujours  ? 

LISETTE. 

Je  vous  honore  et  vous  respecte,  M.  le 
Marquis. 

RICCO. 

Tu  continues  de  plaisanter...  Tu  sais  bien 
que  je  ne  suis  pas  Marquis. 


3oo  RIGGO. 

FHOHTfN. 

Ah!  le  voilà  /qui  va  retomber. 

BICCO. 

Comment,  je  vais  retomber? 

LISETTE. 

Vous  ne  risquez  rien  ici,  absolument  rien. 

FRONT1N. 

M.  le  baron  d'Ormeuil  consentira  ,  j'en 
suis  sûr ,  à  ce  que  vous  soyez  son  gendre. 

RICCO. 

Mais  dis -moi  9  mon  enfant,  par  quelle 
aventure  es-tu  devenue  la  fille  du  Baron.  Tu 
n'avais  point  ce  père-là  autrefois. 

LISETTE. 

Votre  raison  s'altère  tout-à-fait. 

RICCO. 

Ma  raison  s'altère.  Eh  !  mon  Dieu ,  est-ce 
que  je  deviendrais  fou  ?  Il  me  semble  pourtant 
que  je  suis  toujours  le  même. 

LISETTE. 

Rappelez  vos  esprits.  Je  suis  Lisette,  tou- 
jours Lisette,  votre  servante  très-humble. 

RICCO. 

Et  tu  n'es  point  amoureuse  de  moi? 

LISETTE. 

Àh!  ah!  je  sais  trop  l'étonnante  distance 
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qui  nous  sépare.  Je  ne  porte  point  mes  vues 
si  haut.  Je  n'aime  que  mon  Frontin,  c'est  lui 
que  je  vais  épouser. 

FRONTIN. 

Ma  chère  Lisette,  que  ce  baiser  soit  le  gage 
de  notre  amour  réciproque. 

LISETTE. 

De  tout  mon  cœur. 

EICCO. 

Gomment,  en  ma  préseace!  me  faire  un 
tel  affront.  Est-ce  pour  cela  qu'on  m'a  con- 
duit ici?  Monsieur  le  drôle,  par  toute  l'au- 
torité que  j'ai  sur  voua,  je  vous  défends  d'en- 
visager cette  fille.  (  Frontin  serre  le  bras  à 
Ricco.  )  Veux-tu  me  lâcher,  tu  me  fais  mal. 

FBONTIN. 

En  fait  d'amour,  je  ne  connais  personne. 
Je  veux  bien  vous  regarder  comme  mon 
maître  ;  mais  s'il  s'agissait  de  rivalité  entre 
nous  deux,  je  n'entendrais  plus  raison  ,  et 
ma  tête  une  fois  montée ,  je  serais  homme  à 
m'échapper,  à  vous  rosser  d'importance,  et 
vraiment  j'en  serais  désolé. 

*I€CO. 

Misérable  !  coquin  !  scélérat! 

fbontin! 
Ventrebleu!  . 

Variété*.  4*  26 


itcco. 
Allons ,  je  m'apaise. 

LISETTE. 

Quel  amour  ridicule  allez  tous  tous  tnettrc 
dans  la  tête ,  lorsque  votre  bonheur  tous  ap- 
pelle à  de  plus  hautes  destinées  ,  et  que  you< 
allez  épouser  la  belle  Constance,  la  fille  uni- 
que de  monsieur  le  Baron. 

BICCO. 

Quelle  est  donc  cette  Constance  ? 

LISETTE. 

Vous  venez  de  la  voir.  Elle  était  a  Kasbot  i 
ici  avec  son  père.  Elle  vous  aime. 

BICCO. 

Elle  m'aime  ? 

LISETTE. 

Depuis  long-tems ,  et  vous  la  payez  do  ploi 
tendre  retour. 

BICCO. 

C'était  donc  la  fille  du  Baron,  cette  autre 
qui  m^a  trouvé  à  son  goût. 
fiohtiv. 

Quelle  question  faites- vous  donc  là ,  mon 
cher  maître  ;  oubliez-vous  qu'il  y  a  deux  ans 
que  vous  l'aimez  ? 
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LISETTE. 

Que  vous  lui  avez  rendu  cent  visites  au 
couvent. 

nicco. 

Mais  à  la  fin  je  crois  qu'ils  ont  raison.  Elle 
est  vraiment  johe  cette  Demoiselle. 

LISETTE. 

Plus  que  moi  ? 

bicco.   : 
Oh  !  c'est  vrai. 

LISEÏTE,  à  part. 

L'insolent  ! 

BICCO. 

Elle  consent  à  m'épouser. 

FBONT1N. 

Elle  sert  votre  femme ,  mon  cher  maître. 

LISETTE. 

Oui ,  la  femme  de  monsieur  le  Marquis  de 
Germancei. 

BICCO. 

Et  c'est  moi  qui  le  suis  ? 

FBONTIN. 

Eh  !  qui  donc  ? 

BICCO. 

Allons ,  je  me  résigne  ;  je  suis  le  marquis 
de  Germancei ,  et  dès  ce  jour  je  m'établis  chei 
mon  beau-père. 


LISETTE,  GERMANCEI,  RICCO, 
FRONTIN. 

GERMANCEI. 

Que  j'ai  de  joie  à  te  revoir,  mon  cher  Ger- 

mancei  1 

LISETTE. 

Quel  est  son  dessein  ? 

«ERMAKCET. 

Ton  aventure  m'avait  causé  la  plus  yîve 
inquiétude. 

RICCO,  àFrontin. 
Quel  est  cet  homme  ?* 
frontiw. 

Quoi  !  vous  le  méconnaissez  ?...  (A  part > 
à  Germancei.  )  Que  lui  dire  ? 

GEBMÀNCEI. 

Mon  cher  cousin. 

FAONTIV. 

C'est  votre  cousin. 

LISETTE.  « 

C'est  votre  pousin.  ' 

RICCO,  à  part,  â  Germancei. 

Mon  cousin  !...  Est-ce  que  vous  seriei  k 
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fils  de  Jacques  le  palfrenfer  ?...  Il  me  pleut 
des  parens. 

GERMANCEI. 

Mais  d  où  naît  ton   étomiemen.t    à  mon 
abord. 

FRONTIN. 

Son  affaire  Ta  changé,  c'est  prodigieux;  il 
ne  reconnaît  plus  personne. 

RICCO. 

C'est  Trai,  j'ai  peine  à  me  reconnaître  moi- 
même. 

&ERMABCBI. 

Sois  tranquille.  Je  viens  ici  en  qualité  de 
pacificateur.  Je  vais  faire  la  demande  de  Cons- 
tance au  Baron.  Lui  offrir  un  abandon  géné- 
ral de  toutes  ces  prérogatives  qui  ont  brouillé 
'si  long-tems  les  deux  familles. 

RI  CC O  ,  à  part. 

Si  j'y  entends  quelque  chose...  Je  m'étais 
toujours  douté  que  ne  connaissant  pas  mon 
père,  je  pourrais  être  un  homme  comme  il 
faut. 

GERMANCEI. 

Tu  es  toujours  dans  les  mêmes  dispositions? 

RICCO. 

Puisque  vous  le  voulez  tous,  et  que  cela 
m'arrange. 

26. 


3o6  RICCO. 

SCÈNE  VII. 

LISETTE,   GERMANCEI,    RICCO, 
FRONTIN,  UN  VALET. 

LE    VALET. 

Mohsiebb  le  Marquis,  monsieur  le  Baron 
m'envoie  vous  dire  que  vous  êtes  servi. 

RICCO. 

Voilà  qui  est  intéressant...  (  Au  valet.  )  At- 
tendez, mon  ami,  nous  sortirons  ensemble. 

GE&MAKCEI. 

Un  mot. 

RICCO. 

Oh!  bien  oui,  j'ai  bien  le  tems  de  vous 
écouter.  On  m'attend  pour  dîner ,  et  cette  af- 
faire mérite  la.  préférence  sur  toutes  les  au- 
tres, et  surtout  lorsque  Ton  est  à  jeun...  (A 
Èrontin.)  Viens...  Suis-moi...  quand  il  y  en 
a  pour  trois,  il  y  en  a  bien  pour  quatre.... 

(11  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 
LISETTE ,  GERMANCEI ,  FRONTIN. 

FBOffTIN. 

Ma  lettre  vous  est  donc  parvenue  ? 

GERMANCEI 

Me  voilà  prêt  à  tout  entreprendre. 

LISETTE. 

Nous  sommes  embarqués  sans  savoir  com- 
ment nous  tirer  d'intrigue.  Les  événemens 
nous  contrarient,  nous  maîtrisent.  L'erreur 
ne  peut  durer.  Le  Chevalier  reconnaîtra  aisé- 
ment le  tour  qu'on  joue  au  Baron ,  s'il  aper- 
çoit Ricco.  Comment  l'éloigner  ce  Chevalier?. 
S'il  vous  voit ,  tout  est  également  perdu.    . 

FRONTIN. 

C'est  ici  qu'il  faut  redoubler  d'adresse.  Le 
Chevalier  garde  la  chambre.  Il  faut  que  Mon-v 
sieur,  sous  le  nom  d'un  médiateur,  d'un 
cousin,  comme  il  a  dit,  parle  au  Baron,  offre 
tout  pour  le  désarmer.  Ton  Baron  est  bon 
homme;  s'il  a  vu  Ricco  sans  colère  ,  il  se 
prendra  de  belle  passion  pour  Monsieur;  et 
une  fois  installé  dans  son  esprit  et  dans  son 
cœur ,  Monsieur  n'aura  plus  qu'à  se  découvrir 
pour  amener  le  dénoûment. 


quiet  et  vigilant  du  cousin...  Ah!  le  voici, 
plus  de  ressources.  Ah  !  le  cruel  homme  pour 
nous  désespérer* 

SCÈNE  IX. 

LISETTE,  GERMANCEI,  LE  CHEVALIER, 
FRONTIN. 


LE   CHEVALIER. 

Sur  le  faux  bruit  que  vous  m'aviez  tué  ,  on 
vient  de  m'ap prendre  que  mon  oncle  vous 
avait  fait  arrêter.  Ce  procédé  m'offense,  et  je 
viens  vous  offrir  de  vous  faire  sortir  à  l'instant 
du  château,  et  de  vous  servir  moi-môme  d'es- 
corte. 

GERMANCEI. 

Vous  êtes  un  ennemi  généreux ,  monsieur 
le  Chevalier. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  suis  point  votre  ennemi.  J'ai  eu  tort. 
Je  vous  ai  cherché  querelle.  Un  événement 
imprévu  nous  a  sauvé  à  l'un  et  a  l'autre  des 
regrets  inutiles.  J'en  rends  grâces  au  ciel.  Ma 
cousine  vous  aime,  je  l'aimais  aussi,  elle  vous 
préfère.  Le  choix  d'une  femme  est  libre»  et  je 
suis  prêt  à  vous  servir  auprès  de  mon  oncle  t 
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peur  fiairé  ma  paix  avec  ma  belle  cousine  et 
mériter  l'estime  d'un  galant  homme. 

Lisette. 

Ah!  monsieur  le  Chevalier,  vous  nous  ren- 
dez la  vie;  si  ce  n'était  la  décence  je  vous 
embrasserais  de  bon  cœur. 

GEBMÂNCEI. 

Ah!  Monsieur,  quel  procédé  noble,  et  com- 
ment reconnaître  ?... 

LE  CHEYÀLIBB. 

C'est  vous  qui  m'avez  donné  l'exemple.  J'é- 
tais l'agresseur ,  vous  deviez  tirer  sur  moi , 
tous  avez  refusé  de  le  faire;  égaré  par  un 
premier  mouvement  j'ai  oublié  mon  devoir, 
j'ai  attenté  sur  vos  fours ,  et  je  dois  m'en  punir. 

GEBM&NCEI. 

Soyons  amis ,  Chevalier  ? 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  toute  la  vie. 

LISETTE. 

£t  cet  autre,  qu'en  allons  nous  faire? 

LE   CHEVÂLIEl. 

Quel  autre? 

CEBMANCEf. 

Un  malheureux  qui  a  pris  mes  habits  après 
lui  avoir  enlevé  les  siens  pendant  son  som- 


Et  qui  9  dans  cet  instant ,  est  à  dîner  avec 
monsieur  le  Baron,  qui  se  piquant  de  pro- 
cédés a  cru  devoir  lui  faire  politesse. 

LE  CHEVALIER. 

Oh!  la  bonne  aventure,  il  faut  en  tirer  parti. 

LI8ET.TE. 

Monsieur  vient  ici  en  qualité  de  parent  du 
Marquis  pour  apporter  des  propositions  de 
paix. 

SCÈNE  X. 

LISETTE,  CONSTANCE,  GERMANCEI , 
LE  CHEVALIER,  LE  BARON,  RICCO, 
FRONTIN. 

BICCO,  se  débarrassant  des  mains  du  Baron. 

Me  laisserez- vous...  me  lai&serez-vous!.  . 
Non ,  je  n'y  consentirai  jamais. 

LE   BARON. 

Paix  donc,  paix,  Monsieur,  ceci  doit  être 
un  secret  entre  nous  deux. 

LISETTE. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau? 

BICCO. 

Nous  dînions  tranquillement  tête-à-tête,  je 


tigo,  et  il  me  dit  en  Die  sei 
d'une  force  à  nie  faire  cri 
Tiens,  comme  tu  fesais  tac 

LE   BÀBON 

Voulez-vous  bien  vous  U 

BICCO. 

•  .Non ,  je  veux  le  dire  deva 
pour  vous  faire  honte. 

LISETTE. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  a  di1 

BICCO. 

Ce  qu'il  m'a  dit...  Dès  qu 
tis  de  table ,  me  dit-il ,  en  m 
la  main,  nous  irons  nous  coi 
rière  la  Citadelle...  Là,  Me* 
demande,  est-ce  là  une  m 
futur  gendre?  cela  m'a  ôté 
suite,  et  je  suis  sorti  de  ta 
écouter  tous  les  vieux  cont 
pour  me  prouver  que  c'est 
pensable. 

le  bàbon. 

N'êtes- vous  pas  le  marqu 

bicco% 
Non,  je  ne  le  suis  plu^ 
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garçon,  arrange-vous  avec  lui,  il  prendra 
ma  place. 

LE   BARON. 

Quel  est  ce  Monsieur  ? 

£E,  CHEVALIER,. 

Un  brave  et  digne  officier  que  je  vous  pré- 
sente 9  qui  est  mwa  ami,  et  qui  mérité  de  de- 
venir le  vôtre. 

GERMANCEI. 

Honoré  de  l'estime  et  de  l'amitié  de  Mon- 
sieur votre  neveu  ,  oseraj-je  intercéder  en  fa- 
veur du  marquis  de  Germancei ,  qui  vous  ho- 
nore et  vous  respecte. 

LE   BARON. 

Qu'il  me  le  prouve,  en  se  montrant  tout 
autre  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 

GERMANCEI. 

Ses  aïeux  ont  eu  des  torts  envers  les  vôtres* 

RICCO. 

Eh  bien,  qu'il  s'en  prenne  à  mes  aïeux...  . 

GERMANCEI.  , 

Le  Marquis  est  tout  prôt  à  les  réparer  par 
toutes  les  déférences  et  les  égards  que  vous 
pouvez  exiger  d'un  galant  homme.  Il  aine 


Mon   onch  îlZSrAl<* 
'    Ettoiaussi?   rE,U8o,r• 


A,,on^PointdC;^ec 

Mais  conna;SSCz.  *• 

9"'  tous  intercède/  otf?  b,< 

torts.  Mais  la  manière  $m  x 
conduit  depuis  que  je  J'a  î  ^ Vw 
de  taire  cesser  mes  pr*    >* 

\ 
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éous  un  autre  point  de  vue. 

LE   CHEVALIER. 

Mon  cher  oncle ,  je  vous  réponds  de  lui. 
C'est  un  militaire  aussi  généreux  que  brave. 
Ab  !  si  vous  saviez  avec  quelle  noblesse  il  s 'est 
comporté  avec  moi ,  ce  procédé  seul  tous  dé- 
terminerait  en  sa  faveur. 

RICCO. 

Ne  parlons  plus  de  ça. 

<    le  bàboh. 
Constance ,  tu  l'aimes  ? 

constance. 
Lui  seul  peut  faire  mon  bonheur.  ] 

RICCO. 

La,  je  ne  lui  fais  pas  dire. 

le  BAR05. 

Non,  je  ne  puis  y  consentir. 

LISETTE. 

Monsieur  le  Baron  ! 

le  chevalier.  ) 

Mon  oncle  !  ' 

CONSTANCE. 

Mon  père  ! 
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BlCéO. 

Allons,  papa,  un  bon  mouvement. 

GERMANCEI. 

Monsieur,  tous  portez  la  mort  dans  le  cœur 
de  Germancei. 

LE  BARON. 

Ah  !  s'il  vous  resemblait ,  Monsieur. 

CONSTANCE. 

Que  dites-vous,  mon  père? 

LE   BARON. 

Oui ,  Mademoiselle,  si  votre  choix  était 
tombé  sur  un  homme  qui,  comme  Monsieur  « 
méritât  que  je  fisse  le  sacrifice  de  ma  haine... 

LISETTE. 

Vous  consentiriez  ? 

LE   BARON. 

J'en  aurais  été  capable. 

LISETTE. 

Vivat  !  la  victoire  est  à  nous. 

GERMANCEI,  aux  genoux  de  Constance. 

Ah!  Monsieur:  ah  !  ma  belle  Constance, 
nous  ne  serons  plus  séparés. 

LE  BARON, 

Que  veut  dire  ceci  ? 


LISETTTE. 

Yous  voyez  le  marquis  de  Germancei  loi- 
même. 

RICCO. 

Hé ,  qui  suis-je  donc,  moi  ? 

FRONTIN. 

Un  faquin  dont  on  s'est  amusé. 

RICCO. 

Ah!  ne  plaisantez  pas.  On  m'a  fait  Marquis 
malgré  moi ,  je  veux  l'être  à  présent  malgré 
tout  le  monde. 

LISETTE. 

Oui,  Monsieur  le  marquis  Ricco. 

KIGCO. 

Ricco  !  je  suis  reconnu. 

LISETTE. 

Oui,  Ricco,  qui  arrive  tout  à  point  poor 
signer  mon  contrat  de  mariage  avec  mon  bien- 
aimé  Frontin. 

LE  BARON. 

Eh  1  mais  je  n'en  reviens  pas. 

FRONTIN. 

On  vous  expliquera  les  détails  de  ce  quipro- 
quo! 


LE    BARON. 

<Jtt*on  mette  a  la  porte  ce  dr 
Hardiesse  de  s'asseoir  à  ma  tablt 

RICCO. 

Ué    bien!  pour  vous  venger 
place  à  celle  de  vos  gens. 

LE    BARON. 

IX an  ,  tu  m'as  Pair  d'un  mau1 

B1CC0. 

^Ce  que  c'est  qu'tna  habit  et  i 

^--^sque  bon  pourêtre  un  Marqi 

**       jff  joe  serai  pas  d'étoffe  à  être 

FRONTIN. 

^*      n'y  aurait  rien  d'extraordi 

LISETTE,   auBap 

^  ^*  ous  ^  été  utile  sans  le  vi 

saS^  LE  BARON,  erv 

^^l  aille  endosser  ia  ^ v  ^ 
Qu  VH<> 


RICCO, 

Me  voilà  rendu  à  mon  état  naturel,  j*e\ 
étais  sorti  sans  le  vouloir,  ma  chute  est  moin. 
Jionteuse.  Que  de  gens  dans  le  monde  joueni 
avec  intention  le  rôle  d'un  autre  ;  un  instant 
vient,  le  voile  tombe,  et  chacun  insulte  au 
mannequin  dépouillé  qu'il  encensait  la  veille. . . 
N'importe  j'aime  encore  mieux  redevenir 
RiCco...  Dans  le  service  on  reçoit  de  terris  en 
tems  quelques  taloches,  c'est  vrai,  mais  ça  ne 
déshonore  pas...  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  je  ne  donnerai  plus  dans  les  vieilles  sor~ 
ç'tères  ni  dans  les  petits  paquets. 


PIM  DB  Bicco. 
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